
LA COMEDIE DE SOCIETÉ
AU X Vl l l *  S I É C L E

(SUrriS ET FIN)

||PRÍ5 les divertissem enls á  ou trance de la duchesse du  Maioc;. 
11 y  au ra it á  parle r de bien d ’au tres  ihéátres de société, dont 1ü 
Domenclalure seule com plerait do nom breuses pages. On ne  peul 
Lout d ire  e t raieux vauf, po u r  cette fois ne  parler que des essais 
de Marie-Antoínetle, ce l le  gracieuse a rc .Jd u cb esse  qu i allait 

devenir reine de Franco e l devait la isser lan t de cbarm anls e t de sí cruels 
souvenirs . E n  jany ler  HcS Timpéralrice Marie-Tbérése eu t l ’ldée de faire 
danser u n  ballet á ses enfanls, á  roccasíon des féies qu i précédérent k 
Schcenbrun les fétes d u  m ariage  de Jo«eph II avec la prineesse de Eaviére, 
Madame l'arch iducbesse A ntoiaetle y  dansa  en perfeclion avec ses deux  
fréres, a insi qu ’en  font foi les récits du tem ps e t le  tab leau  qu i es t raainle- 
n a n t  á  Trianon.

La prineesse ava il alors u n e  dizaine d ’anaées e t préludait par ces exer- 
cices chorégraphiques á sa vocation artis tique; vocalion qui, bélas! devail 
se développer dans I’e n n u i de sa solilude.

Lorsque six ans p lu s  lard  la dauph ine  arriva á  la  cour de F rance , le vieux roi morose et l ’ó liquetle 
inflexible entourbrent la  jeunesse  de M arie-Antoinelte d’u ne  alm ospliére étouílánle; seule de son 
áge, elle chercha dans la  cu ltu re  de la  m usique u n e  d is trac lioa  á ta n td 'e n n u is  et s ’adonna avec 
pa^sion & la  barpe et au  clavecín. Mais á  seize ans, on es t v ite  las de solitude et les m ariages suc- 
cessifs d u  comte d ’A rtois et du  córate de Provence, fréres du  roi, v iu ren t modifier rexistence de la  
daupbine. Les Irois jeunes  m énages se rapprocbéren t, ils en v incent & taire lable com m uue au  
m épris  de l’étiquette e t l ’idée de jouer  la  comédie germ a dans ces létes de v ing t ans.

« Le daupb in  était seu l spectateur, n ous  d it M'"® Campan, et on m it la p lus  g rande  im pottance 
“ & teñir cet an iusem ent aussi secret qu ’u ne  afíaire d ’E ta t; on craignait la  censure  de Mesdames 
« e t on ne doutait pas que Louis XV n 'eü t défendu  de pareils am usem ents s’il en ava it eu  connais-
< sanee. On choisit u n  cabinet d ’entresol oü personne n 'ava it besoin de pénétrer po u r le Service 
n U ne espéce d ’avant-scéne, se  détacbant el pouvant s 'enferm er dans u ne  arm oire, formait lou t
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o le théátre. M. le comle de P roven :e  savait
< loujouis ses r61es d 'une  facoa im pertu rbab le ; 
o M. le comle d ’Artois, assez bien, ü  les d isa it 
« avec gr&ce : les p rincesses joua ien t m i l .  La 
1. D auphine s 'acquitta it de quelques ró las  avec 
B fiaessc e t sentiuient. Lo bonheur le p lu s  rócl 

de cet am usem enl était d 'avoir des coslum es
•  « Irés élégauts e t fidélement observés. »

Ce dern icr Ira it nous fail soiirire, no’is , si 
poinlilleux su r  la  couleur lócale, su r  l ’exacli- 
lude  h istorique des m oindres détails. Ces eos- 
lum es  s i adé lem ent observas, n ous  le savons, 
aíTiiblalent les Rom aines de falbalas e t d e  pa- 
u iers , les A m ours de p an a th e ? , Catón d ’unc 
p erruque  el P áris  de souliers boucles; mais 
contiQiiOES ce rdcit pleíu  de délails am usants.

.  Je n ’ai su tout cela que longtem ps aprés, 
'( M. Cam paa (qui élaic adm is i  rh o n n e u r  de 
n joucr avec les Princes) en a y a n t  fait u n  secret. 
« Mais u n  événem enl im próvu pensa  dé%'0 iler 
ci tout le m ystére. U n jour, la  Reine ordonna á 
« M. Campan de descendió d aa s  son cabinet 
« p o ar  cherchec quelque cbose qu 'e llcava it  ou- 
« b lié ; i l  é tait hab illé  C iispin e l ava il m ém e 
(. son rouge; u u  escalíer dérobé conduisail d i-  
.  rectem cnt de cet eoti-esol d aa s  le  cab inet de 
« loüetle. M. C im pan c ru t y  en lendre quelque 
(I b ru it ,  c t res ta  im m obile derriére la porle qui 
,  était fermée. Un valet de garde-robe qui, g u  

R effet, é ta it daos cclte piéce, y  avait en tcndu  
.. de son c6lé quelque b ru il ,  e l  p a r  inquiétude 
« ou curLosité, il ouvrit sub ilem cnt la  porle; 
í  ce tle figure de Crispía lu í fil s i g ran d ’peur, 
n q ue  ce fh o m in e  lom ba á la  r .;averse  en criaal 
c de toutes ses forces : A u s e c o u rá . . .  »

On rassu ra  le  vale t com tne on pu t, on lu i fil 
prom etlre  le secret, m ais la  D auphine renonca 
po u r  u n  lem ps u n  pla isir qui courait de telles 

chances.
TI fdllait que ces délassem enls eussen t élé 

b ien  d iss im ulés par la  je u n e  troupe pour que 
Mercy-A.rgentcau, le confident de Marie-Tbé- 
rése, le Mealor occulte de la  D auphine, n 'en 
eü t r iea  appris. I.ouis XVI n ’e a  fait pas mentioü 

son jo u rn a l intim e, si exactem ent le n u ;
Gampaa avoue n e  l’apprendre  de son m ari 

e t  de so a  beau-póre que longleinps aprés; tout 
cela proave u ne  grande discrélion e t sem blerait 
m arq u e i u a e  purfaite en tea te  co lre  beaux-fréres 
el belles-sceurs ainsl réu n is  dans l ’in iím ité .

E b  bioa non  I le  secret ful gardé parce que 
cb a cu n  avait inlérét á le ta ire ; m ais I’harm onie 
a.ppirente cachail u a e so u rd e  m alveillance donl 
le  D auphin  el M arie-Anloinetle élaient victi­
mes. Jlercy-A rgenleau, qu ’il faul nom m er sou- 
v ea t  d aa s  les récits de celle époqae, écrivait 
dans u n  de ses rapports secrets k l ’im péralrice ;

t t .........quelques détails me para issen t devoir
« étre exposés i  Votre Majesló seule. Cela re -  
u gards particuliérem ent les e íe ts  J e  la  ja lousíe

o qu i b'óléve dans r in ic r ie u r  de lu fdmille 
a royale conlre M'"® la  D au p h in e ; quoique je  
« n ’ale ciié k cet égard  que Mesdames, je  n e  suí- 
« que Irop dans le cas do devoir f.iiie moDliou 
« des au tres  princes e l princesses. Quoique 
o la  D auphine a 'a i t  cessé de comliler de pre- 
« ve-.iances el de bontés M""’ la  cointes-o d ’Ar-
0 tois, cependant celle princesse dont le carac- 
*1 lére s’annonce aussi m al que sa figure, au  
« l ieu d e in arq u o r  de la  sensibilité el do la recon- 
'< naissance au x  proc¿dés d e  l 'A rch idu- 
n chesse, a  p a ru le s  épiouver d ’un a ir  d ’indillé- 
K rence q ue  j ’attribviai d ’abord  i  u n  dófaul d’es-
•  p rit ;  mais d 'au tres  petiles circonslances vicn- 
a n en t de faire connaitre  qu ’il y  en tre  de la 
B m auvaise volonltí... D’u n  au tre  cólé. la 
« comtesse de Provencc, sous les deliors de la 
« complaisance e t de ram ilié , cherche á  la  mas- 
“ qucr vis-á-vis de M.'"' la Dauiiliiue. a

Mais il n ’étail pas facile d ’ouvrir les you.K á 
M arie-A nlo inelle; son exquise bonté refusait á. 
c ro ireu n e ie lle d u p lic i lé ; i l  fallut q ue  les p reuves 
v iüssen l daos ses m ains com m e d ’elles-m ém es 
pour qu ’ellc reconnu l la  sagesse e t la clair- 
voyance do Mercy. Deux m ois p lu s  lard, Louis 
XV m o u ra i te t  Lonis XVI en dépouillant sa cor- 
respondance trouvail des le llres  de son frére, 
dém entan t tous les propos affectueux tcnus dans 
r ia l in iilé  e t déaoacan l le D auphin  su r  p lusieu rs  
su je ls  qu i bleasurent fort M arie-Antoinelte el 
Lou is  XVI. Ce dern ic r po u r  lou lcvcngeance  dit 
u u  jo u r  de comódie au  comle de Provencc qui 
ava it joué  le róle de Tarluffe : s Cela a  élé ren d a  
á  m erveille; les p e rso n n a g esy  é ia ie n ld a n s  leur 
iiaturel. «

U ne fois reine, la  D auphine n e  se m onira  pas 
presséo de p ara itre  elle m ém e dans ces d ivertís-  
sem enls  d u  IhéAlre. Cliez M™* la d u ch isse  du 
Maine, ce passe-lemps avait tourné k la  pa?.sioD, 
k la  m onom ín ie  et q u a ra n lc a n s  d ’exercice ii'usé- 
ren t pas son goüL excessif pour les spectaclcs oü 
elle f igura it en personno, Chez Marie-Aatoinelle, 
ce p la isir eu t u n  g ra a d  atlra it ,  m ais il n e  fut 
qu 'u n e  p n iísa a le  d islraction , p rise  e l laissée 
su iv an l les c ircoastanccs e l parlagean t ses loi- 
sirs avec le bal, la m usiquc de cham bre e l autres 
choses semlilables. Toul com pié, il a 'y  e u l  que 
iro is Faisons Ihóairales sous le  régne de 
Louis XVI, c’élait saas  doute trop po u r  la  
d iga ilé  royale , qu i devait y  souíl'rir s u r to u tá  
un e  époque oíi ré tiq u o lte  était eacore souve- 
raine, e l  oii u n e  sorte d e  piélé populaire cn- 
tou rait les rois d ’u a  prestigo, qu i rendail l’ém aa- 
cipation dangereuse; m ais je  a e  pu is  m 'ompé- 
cher d ’excuser teU e femme de v ing t ans qu i 
parm i ses défauts com ptail celui d 'étre  trop 
bonne e t trop  loyale ; pauvre  re ine  á  q u i l’on 
fit u n  crim e de son charm e et de sa Leaulé, et 
q u i  devait paycr ces inconséquences, de sa  vie 
e l d u  san g  de ceux qu ’eUe aimait!
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Mais revcnons aux d ébu ts  de ce rég a e  oü  tout 
souríait au  jeune  couple royal, e l iaissez-moi 
vous racoiiler u n  pelit épisode qu i se ra ttache 
p;ut-(5lre d ’uQ peu  loin au  sujet que nous par- 
courons eu scm b le ; m ais eofin qu i s ’y  ra tta rh e  
et. donne bien u ne  idée d u  caractére des person- 
nages qu i dous o ccup^ it.

Le comte d ’A rtois avait la  passion des courses 
de chevaux e t d u  je u  auque l elles servaient de 
prétexle. Cette mode des parís, tout nouvellem ent 
vcnun d ’A ngleterre faisail fu reur parm i la  je u -  
nesse francaíse e t le  prince, dans u ne  féle á  Fon - 
lainebleau, engagea u n  chcval m ystérieux  venu  
dans son écurie on ne  sa it trop  com m enl el 
d o n t on d isa it des merveilles. f e  fu t u n  délire, 
on paria des som m es folies. Le d uc  de Ghartres 
tenait contre l’heureux  possesseur á\iRoiP épin . 
Q uant au  Rol, qu i n ’appréciait nu llem en t ce 
p la isír si fort en debors d e  aes h ab ’ludes, pressé 
par son frére, pressé p a r  la  Reine, il répondit 
qu ’il r isquera it b ien  u n  écu  de Irois livres, ce 
qu i morlifia fort le comlo d ’Arlois. Enfin la 
course e u l  lieu  e l Pépin  fut b a l t u !...

A quelque  tem ps de lá, e t voici oü nous ren -  
t io n s  d ao s  n o tre  sujet, le s  comédiens francais 
donnéren t á  la  cour u n e  piéce de Scarron : Don 
Japhct d 'k rm in ie .  Le roi qu i avail su r  le cceur, 
m oios son écu  en ro lé  qu e  le rid icu le de lou te 
cette afTaire de course el de pari, se venga k sa 
m aniére de la  solidarilé qu i faisail de cc déboire 
princier presque u n e  déconvenue royale . II 
donna le  m ot aux  coryphées de la  cavalcade 
qu i im itéren t d an s  la p lu s  g rande  vérité lous 
les gestes, atiitudes, exclam alions d u  comte 
d ’A rlois e t de la  Reine á celte f im euse  course 
de Fontainebleau. Ceux-ci se reconnuren t aus- 
sitót e t en  concuren t u n  vif dépít, m ais voyant 
le roi rive de tou t son ccEur, ils com prirent la 
lecon et p riren t le partí d ’en  r ire  égalem ent. 
Ainsi se  te rm ina i’aventure.

N ous somm es en 1780; Marie-Aiiloinelte, de 
p lus  en p lu s  lasse des a ssu je t t is s e m e n tsd e ré ti-  
quette , a  abandonné M arly po u r  T rianon ;eU e 
vit dans ce délícieux erm ítage comme un e  s im ­
p le  chátelaine, elle soigne sa laiíerie, elle cons- 
tru ít  u n  petit théá 're . M'““ Campan est bonne á 
cousulter su r  les circonstances qu i am enérent 
eetle reprise  de faveur p o u r  la comédíe.

<i L’idée de jo u e r  la  comédíe, com me on le 
faisait a lors d an s  p resque toutes les cam pagnes, 
su iv it celle q u ’avatt eue la  Reine de vivre á 
Trianon, dégagée de tou te  représentation . II ful 
convenu qu ’á  l'exeeption d u  com te d’Artois, 
a u c u n  jeune  hom m e ne seraít adm is d an s  !a 
troupe e t q u ’on n ’au ra it  po u r specta teurs que 
M onsieur, le Roí, e l Ies Princesses q u in e jo u a ie n t  
p a s ; m ais pour au im er u ii peu les acteurs, on fe- 
ra i l  occuper les p rem iéres loges p a r  les leclríces, 
les femm es de la  reine, leu rs  sceurs c t ieu rs  tilles. 
Cela com posait u n e  q u araa ta iue  de persouoes.

■irr

'í
o Louis XVI assistait á  loutes Ies représenta- 

tions... L ’emploi de souffleur, de répé titeu r et 
d’ordonnateur poTir tous les détails du tbéátre 
fut donné á  m oa beau-póre . L e  p rem ier geutil-  
homme de la cham bre en ful trés blessé (M. le 
duc de Fronsac, fils du  m aréchal de RichelieuJ. 
II c ru l  depoir fatre des représenta tíons ^ ce 
su je t, i l  écrivit des le ttres á  la  Reine qui se 
b o m a  toujours á  celte réponse : Vous ne pou- 
vez é lre  prem ier gentilhom m e q uand  n ous  som­
m es les acteui's » ...............  « L e  pe tit duc de
Fronsac ne m anquait jam ais, á  la toilette de la 
Reine, lo rsqu’íl venait lu i faire sa  cour, d ’am e- 
ner quelque en lre tien  su r  T rianon pour placei 
avec ironie u ne  ph rase  su r  m on beau-pére  qu ’il 
appela depuis ce m om eut : mon collégue Cam­
pan . La Reine h aussa it les épaules e t disait 
lorsqu’il étaít r e t i ré : — II est afAigeant de irouver 
Tin si pelil hom m e d an s  le  fils du  m aréchal de 
R íc h e lie u .»

T an t q u ’on n ’adm it a u  spectacle que la famille 
royale  et son en tourage im médiat, l ’opinion p u ­
blique se tu l  su r  ces représen tatíons. Mais peu 
á  p eu  le nom bre des specta teurs aug m en ta ; les 
gardes d u  corps e t Ies écuyers  d u  Roi e t de 
Monsieur fu ren t au torisés p a r  la  Reine á entrer, 
pu ís  quelques « gens de la  Cour o. A lors le s  r i-  
valités, les prétentions, les refas, com m encérent 
á  a l t ire r  l ’atteDtion ; le  b iam e su iv it tou t na iu -  
rellem ent e t Marie-Anloínette q u i ava it élevé 
son théátre  po u r  son plaisír, d ü l y  gouter p lus  
d’une am ertum e, ne fút-ce que dans son amour- 
propre de com édienne. Un specta teur n ’alla-t-il 
pas u n  jo u r  ju sq u 'á  d iré  tou t h a u t  ; — C'est 
royalem ent m al joué  1

La salle oü  s ’exercaíl la  troupe de Maríe-An- 
to iuelle  étail b lanc  e t  or, le  velours qu i recou- 
v ra it le s  slalles e l le s  appuis desloges, en velours 
bleu . Des p ilastres soulenaient les prem iéres lo ­
ges; des téles de lion. les secondes; deux n y m - 
phes dorées s ’enroula ient en  torchéres de chaqué 
cótés de la  scéne, e t deux nym p h es  portaient 
l’écusson de la Reine au -d essu s  du  rídeau.

Les ac teu rs  s’a ltaquéren t aux  grosses difficul- 
tés dés le  d éb u t e l cho isiren l po u r  la  prem iére 
représentation  deux piéces d u  théátre  francais, 
sans cra indre  que la  comparaison leu r  fú t dé- 
sav an tag eu se : Le Roi et le Fermier, La, Gagcure 
im prém e  eurent l’honneur de ce début don t le 
barón Grímm n ous  a  laissé le  récit.

Voící com m ent s’exprím e le  courtisan  ;
a Les spectaclea donnés ces jours passés, dans 

« la  jolie salle de Trianon, in léressent trop l'hon- 
ci neur d u  théátre  e l  la  gloire de M. Sedainc 
« po u r  ne pas n ous  perm etlre  d ’en conserver 
(1 le  souvenir d an s  nos fastes l i t té ra ire s .»

Quel début pompeux, e l com me on volt q u ’ii 
s’ag íl  de gens de conséquence. La su ite  est & 
l’unisson.

n On n ’a  jam ais vu , on ne  verra ?ans doute

I'

*
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a jam áis le Roi et le Fermier n i  la  Gageare im -  
« joués p a r  de p lu s  augustea  ac leurs, a i
.< d ev aD lu n  audiloire p lu s  imposanL et m ieux
< clioisi. La Reine, k qu i aucu n e  gráce n ’est 
« ólraDgére, el qu i sa il les adopler toutes sans 
n perdre jama»» celle qu i lu i es t propre, jouail 
« d an s  la  prem iére piéce le rftle de Jen n y , dans 
« la  seconde celui de  la  soubrelle... »

La sag-e M aric-Thérése m ontra il m otns d ’en- 
Ihousiasm e po u r  cetle nocvelle  fantaisie de sa 
fiUe e t elle écrivait au  fidéle Mercy, pour lu i 
confier ses iaqu ié tudes k ce sujet. Son conñdenl 
parlageait cctte m aniére de voir e t  faisait res- 
sortir  q ue  p lus  la sociélé adm ise aux  représen- 
ta l io a s  de T rianon était restre in le , plus les in ­
tr igues  e t les jalou«ies se m ontrera ien t uvides 
e l  m alveillantcs. Que la Gour d ’une grande n a -  
tion  devait é tre  ouvertc  i  beaucoup de monde, 
s o a s  peine de tom ber dans l'oubli. et autres 
sa?es  remonlranr.es, que M arie-Antoinette écou- 
ta it,  e l dont elle lenait com ole d an s  u n e  cer- 
laine m esure. L a  m orí d e  Marie-Thérése sup- 
p rim a en  1780 la tuielle occulte de Mercy-Ar- 
gen leau , e l aussi les rcpréíientations Ihéatrales 
de M arie-Anloinetle q ue  des cspérances de m a- 
le rn ilé  c i la naissance d u  B auph in  tin ren t 
enco reé lo igD ée  déla  peiLle scéne ro y a le p en d a n t 

J’année 1781.
La R eine ne pouvant jouer  elle-m ém e 'fit 

jouer  íi M arly le  Sabot perUu de Piis e t Barré 
p a r  des ac leu rs  de la troupe ita lienne, et on fat 
s i ravi de ce speciacle qu ’elle réaolut de m eltre 
la  piéce á  son répertoii'e de T rianon  aussiió t 
q u e  les circonslances s ’y  pTM craienl. P endant 
celle rcprésenta tion  les deux  a u teu rs  enorgueil- 
lis s ’élaienl fiérem enl cam pés lout a u  b e a u m i-  
lieu de la  sa lle de spectacle, dans re n d ro i l  le 
p lu s  rem arquable e t i 'u n  d ’eux  ava il á la m ain  
u n  énorm e chapeau  k p lum esaüD  d’a llire r  plus 
sú re m e n t ra i ten lio n .  <t Cea deux  associés sont, 
« dit-on, l’u n  a  l 'au lre  d ’u ne  ind ispensable nc- 
« cessité. P iis  n 'a  pas deux  Idées de su ite  dans 
.  la  léle, el n e  fait que rim ailler des couplets. 

Barré d ’au tre  p a r í  n ’c o f in le ra it  pas u n e  rim e 
« en  dix m ille  ans, m ais trace assez passable- 
<. m e n l le  plan de cea pelits chefs-d’oeuvre. 
B Avec ces sublim es tale.ils réun is , ils onl le 
« plaisir de voir la  Gour e l la ville raíToler de
•  leu r  m érile . >

Ce ful bien u n e  au tre  aíl'dire, lorsque la Reine 
leu r  íit l’hOQueur ¡nespér<S de débiler elIo-mCme 
le u r  prose légére e t d e  chan ie r  leurs gais re- 
ira in s .  J e  m e suis u a  peu é tendue su r  celte piéce 
d u  Saiot perdw, parce qu e  le róle de Babel y  fut 
u n e  des nieilleures créations do M arie-Anloi- 
nelte  qui joua  á  rav ir  ce personnage de Cen- 
ú riilon  villageoise, p erdan l son sabol e l trou- 
v an l u a  m ari du  m ém e coup.

Les sabots para issen t d ’a illeurs jouer u n  r61e 
im portan l, dans celle sociélé voya 'e  oü on por-

ta i l  les lalons si hautij. Nous voyons figiirer 
d an s  les p rogram m es d e  Trianon Les Sabofs, de 
D uni. Celle opérelte passa p a r  des péripétics 
am usan les , pendant sa composition. Le livret 
é la tl de C azotte; il n e  valait rien , et D uni pro- 
ñ ta n l  d u  séjour de Cazolle k  ¡a cam pagne, réso- 
lu t de le faire re toucher p a r  Sodaine. Mais cc 
n ’était pas facile, Sedaiae s’é lan t e a  quelque 
so rleengagé  á  n e  travailler que pour M onsigny. 
Voicí la  ruso  em ployée pouc obtenir sa  collabo- 
ralion . Le poélearcbitecle  fu l m andé cbez Dani, 
pour u n  escalier qu i m enacait ru ine . A u cou- 
ra n l  de sa visite le  m ailre  de la m aison  lui jo u a  
le prem ier a ir  des Sabots. La m u s iq u e  es l char- 
manle, Sedaine s ’y  in téresse ; on lu i soum et le 
second : Sedaine y  Irouve des choses choqiian- 
tes, il les indique. D uni n’insisle pas, m ais un  
a u tre  jo u r  il lu í m onlre  la  correctioQ ; Sedaine 
en f i i l  lu i-m ém e d 'au lres , change queiquf^s 
vers, coupe, trancbe, e t k m esure  que Tescalier 
moDle, te liv re t se  iranaf rm e. A la derniére 
marche, il é la it  term iné, c.s qui faisa it dire á 
Duni qu'il luri en avail coiHi un  escalier pour 
ato ir m e  pa irí de sabots.

Marie-Anloinelte n ’é ta il  pas seu lem ea t ad r ic e ,  
elle dirigeait lou t dans son pelit tbéátre  e t l'on 
va  voir par les noles de ses fourn isseurs  atlí- 
trés qu ’elle en lra it d an s  les p lus  petits  délails.

« Du peintre Maziéres ; P o u r  p e in tu res  e t  dé- 
a corations i'ailes pour les spectaoles de la  Reine 
a k T rianon, avoir peint po u r  la pióce des Sabots 
« jouéc p a r  les Seigneurs, u n  g rand  le rtre  de 
« gazon orné de Qears, e t posé au  bas u a  cerisier, 
a v au t 24 livres. P eia t pour la m ém e piéce un  
« au tre  arbre com m andé par la  Reine, le p re-  
« m ie r  n ’é tan t n i assez g ros n i assez g rand , eic. »

Mais si la Reine cxercait un e  au lorité  absolue 
s u r  le réglem ent de ses plaisirs, elle le  faisait 
avec le  cbarm e e l la  bonlé de sa na lu re  exquise 
tou tes  Ies fois qu ’il s 'ag issail des faibles e l des 
opprim és. On en  trouve u n e  preuve en tre  millo 
d an s  ce lle  loUre de la  colleclion d u  comte Ester- 
hazy  : « M ts p e lits  spectacles de  Trianon me 
a para issen t devoir é lre  exceptés des régles du 
« Service ordinaire. Q uant k rbom cae q ue  vous 
« lenez en prison po u r  le dégát commis, je  vous 
« dem ande de le  fair'e relácber... e tp u is q u e  le 
« Roí a  d il  q ue  c’était m on coupable, j e  lu i fais 
a gráce. »

Ici arré tons-nous, car de som bres jo u rs  vont 
se  lover su r  Ja France, oü  les p la isirs  d e  Marie- 
Antoinetle se Irem peronl de larm es ju sq u ’a 
l’heure  oü la révoluiion  Iriom pbanle euiportera 
su r  récha taud  les augus tes  ac le u rs ,..

Et, depuis lors, p lus  de cbansons, p lu s  d 'ap- 
p laudissem ents, su r  la peiile sc¿ne blanc e t or 
aux len lu res  de velours bleu q u i sem ble a t teu -  
d re  encore la  royale Compagnie l4-bas, sous I e s . 
ombrageü silencieux de Trianon.

C. DE La uikaüdie .
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Petiles ¡güoriQces historiques et liltériirK

P A R  C H A R L E S  RO Z A N  ( J )

Nol’s a v o Q S  appria avec p la ís ir  que le dern ler 
ouvrage  d’un  des eollaborateurs les p lu s  esU- 
m é s  d u  Journal des Demoiselles, M. Charles 
Rozan, a v a il  été couronné par TAcadérnte fran- 
caise, avec celle note de M. le secrétaire per-  
p é l u e l : » A u teu r déjá d ’u n  curieux travail su r 
le s  PHites ignorances d t  la  conversation. M. Char­
le s  Rozan compléte au jourd’h u i  son oeuvre par 
ce  n ouveau  volum e, Pctiies iffiiorances Mstori- 
ques et liM ra ires ,  dans lequel beaucoup d ’er- 
reu rs  sont redressées e t beaucoup de proiilémes 
éclaircis avoc au ta n t  d ’esp rit q ue  de sagacile. 
C’est l’ceuvre d 'u n  érud it, d ’u n  penseu r e t  d’un 
leltré . »

Nous n ’avons pas k revenir su r  u n e  analyse 
déjk faite autrefois par M"'« Bourdon, m ais en 
relisant avec u n  vif ín téré t cet excellent re- 
cueil, nous traascrívons po u r vous, chéres lec- 
triccs, parm i les m ols heu reu x  a tlr ibués en 
g ra n d  nom bre á  nos souveralns, des paroles 
bien nobles e t peu connues de Marie L ecz in sk a :

— Nous ne  serions pas grands saos les petits; 
nous ne d e v o Q S  l'étre que pour eux.

— Tirer vanité de son rang, c’osl avenir qu'on est 
du-dcssous.

— I.e contentement yoyage vavement avec Ja íor- 
tune, mais il suic la vertu jusque dans le znalheur.

— Les boas rois sont esclaves et leurs peuplcs 
son t libres.

— J1 vaut mleux écouter ceux qui vous crient de 
loin : o Soulagez notre misére, » que ceux qui nous 
diseot á l’oreille i « Augraentez votre fortune. »

-<C*-

D E V A N T  L ’A T R E
P A R  LL’C IE N  DOKDEr.

D in s  ce joU recueil, dédié á M. H enri de 
Bornier, l ’a u te u r  a rassem blé , prétend-il, les 
con tes  qu ’íl  ava it recueillis de la  bouche d’une 
b onne  vie ilíe  g rand’m ére, laquelle  les tenait de 
son aieule, trés experle en  l'art de n a r re r  des 
légendes. Certainem ent l ’aíeule en question a 
«ublié  de tran sm e ltre  Si son pelit-Sls u n e  qiia- 
lilé précieuse lo rsqu’ll s’ag it de conler : la  siin- 
plícílé, le p a r fa i ln a tu re i ;  m ais M. Dondel a  I ’au-

(1) Petitea ignorance» hiatorígues et liUéraires, 
par Gh. Rozan. Maisoa Quantio : 1 vof. 7 fr. 50.

tres m érites, beaucoup d 'a r t  e t  de gráce et d>.̂  
finesse, u n  to u r  bien personnel, un e  note ém ue 
parfois.

S ignalons com me rem arquables les qualre 
nouvelles in tiíu lées : TBíang de Fontpleurs, 
Fidéle, les PetÜs exilés, e t Paupre vietix. La pre- 
m iére es t loute fan ta s tiq u e ; oo y  voít le  vieux 
génie de l’étang, rentró dans la  vie des paysans 
de nos jours , sous la  forme d ’une espéce de 
sauvage de ta ille gigantesque e l  d ’apparence 
ditrorme, surnom m é le b raconnier de la  m ort; 
d u  m atín  a u  soir i l  erre  par les cham ps, u n  fusil 
su r  l'épaule, m ais la  n u it  il regagnc son élang  
pour y  verser loules les larm es que lu í appor- 
ten t dans des u rnes d 'or de petils  serviteuis 
ailés, larm es de m ére, larm es d 'orphelín , larm es 
de veuve; larm es vraies ou  larm es feintes, il se 
trouve q ue  l 'é tang  n ’est en tre tenu  que p a r  les 
p leu rs  de la  Ierre e t c’est pourquoi il ne ta rit 
jam ais.

Voilá cependant que la  n u it  de Noül étani 
venue, la  terre , tou t á  Ja joie, oublie de pleurer 
aucune goultele tte  n 'arrive  á  l’ciang ; pour se 
procurer l’ea u am éred o n i il abeso in , le bracon­
nier de la m ort volé un e  pelite  filie, I’un ique  
enfan t d ’une pauvre  veuve, h é las!  Comme elle 
sera p le u ré e i Mais soudain, dans les roseaux 
appara it la  Sainle Vierge tou tc lum ineuse  p or- 
ta n t  en tre  ses b ras  l’E nfan t d ivin, e t  ram enant
i  sa  m ére celle qu 'on  croyait perdue. II y  a au 
cours d u  récit, trés  bien mené, de ravissants 
paysages nocturnos (I).

—

LE BRONZE

P A R  M A X IM E  H Ér.KN E (v ü IM .A U .M E )

Aprés r á g e  de pierre, l ’áge de bronze a  été le  
prem ier áge de l’hum anité . Cbose curieuse, le 
cuivre fut découvert avant le fer qui se présenle 
cependan t bien p lus  so u v e n tá  l’ólat natif. Asso- 
cié b. l’étain , il devint cc m élal qui, dans le do* 
m aine des beaux-arls, a  éló le rival heu reu x  de 
l’or lui-m ém e. Le livre Irés clair e t trés b ien fait 
de M. Máxime Iléléne nous in itie aux modos 
d ’emploi d u  bronze dés l'époque préhislorique, 
pu is  dans l’O rient ancien e t moderne, chez les 
Grecs, les E lrusques, les Rom ains, les B yzan-

(1) Deoant l’Atre, par Lucien Dondel; Beoé Ha- 
tO D ,  33, rué Bonaparie. 1 voi. 3 fr. SO.
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tin s  BOUS la  Keiiaissaace e t ja s q u ’á nos jours. 
E o u s  voyons son rSle dans les médaillcs, les 
ijionnaies, les instrucaen ts sonores, les arm es, 
ram eub lem ent, etc.

On sait qaiíl partí m erveilleux le célébre Boule 
tira  de l'application des ovnem euts de bronze 
doré aux  m eubles in c m s té s  de cuivre el 
d ’écaille qui porten t encore son Dom. R em ar- 
qucz, p a r  pareathése , com bien de gens font 
l ’énorm e faute de d ire  m euble  en  Boule, pour 
jneubles de Boule ou le Boule tou t sim plem enl. 
Ce qu i p rouve qu ’il im porte  de s’in s tru ire  su r 
les orig ines de toutes choses. Celles d ’en tre  
vous, mesdemoiselies, qu i s ’in téressen t k  ia 
scu lp tu re  tiendron t á  lire ce résum é auquel, en 
T isitan t les niusées, elles devront des sources 
lo u tes  nouvelles d ’in té ré t. P ou r les au lres  qui 
cra indra ieu l le  sérieux du  suje t, j ’exiraib d 'un  
chapitre  su r  la  K cnaissance italienne u n e  anee- 

dote charm an te  :
Donalello, cet adm irab le p récu rseu r de Mi- 

chel-Angc a u  xiv® siécle, av a it  eu  po u r pre- 
m ié re  lendance u n  c-ertain réalism e qui fit d ire  
á  son am i Biunellesco, p a r la n t d u  crucifix de 
bois placé au jourd’h u i d an s  l’église de Santa- 
Croce á  Florence, que c’était u n  paysan  e l non  Je 
corps parfait d ’un  Clirist qu 'il  avait cloué s u r  la

croix. P iqué a u  vif, Donatello répliqua q a ’il 
é tait pluB facile de cr it iquer  que d’exécuter, d. 
quoi Bruncllesco répondit k  son to u r  ea  i r a -  
va illan t des m ois de su ite  dans le p lus  g rand  
secret; puis, u n  m atin , i l  inv ita  Donatello á 
déjenner chez lu í, acheta  quelques denrées  e t 
le p ria  de les porter á  la  m aison o íi 11 allait le 
rejoindre. E n  en lran l, Donatello apercu t le  c ru -  
ciflx exposé dans son m eilleur jou r , et, d ’adm i- 
ration, la issa lou t tom ber, cBufs e t fromage.

— Qu’est-ce á  d ire?  s 'écria Brunellesco qu i le 
rejo ignait su r  ses entrefaites, que m angerons- 
n ous  si tu  je tte s  tou t p a r  Ierre?

— P our m a part, rép o n d il Donatello, j 'en  ai 
assez, m ais brisons U  : ^  toi, il apparticn t de 
sculpter des C h r is t ; íi m oi, de scu lp te r  des pay- 
sans.

Epoque admirablo e l depuis longtem ps éva- 
nouie q ue  cello oü  l’on n e  se porm ctlait de cri­
t iquer q u 'en  sn rpassan t, e l  oíi un  g ran d  artis te  
v a in cu  renda it si naivem enl liom m age á son 
v a inqueu r ¡1).

Th . B sktzon.

(l) Le Brúnje, par Irlaxime Uéléae, un vol. illus— 
tru. Hactiet e, 79, boulevard St-Germaiii, 2 fr. 25,

I _ E S  V I O L E T T E S
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A  ma sceur L. de G.
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I E  souviens-lu tiií f r a i s  sentier 
O ü notis égara Van dernier 
L 'a ttra it des premieres fleurettes?  
C'était un  petit chemin creux : 

O n y  m archait á  peine «  devx 
S u r  ttn  tapis de páquereites ;
E i  In pente de ses taliis 
F uyait sous des gaeons touffus  
T out p a r fu m is  de -violettes.

Vous vous cachica, 6 fietirs discréíes ;
M aii votre odettr vous trahissait 
E l  iioitó dénonrait vos retraites t

A  mesure que s’entassuit
D ans tes m ains, charmantes cüybeüles,
L 'odorant trésor des abeilles,
L ’odorant tr isar renaissait 
Satis ju m á is  se liisser d'éclore;.

Jam a is  non plus ne se lassait 
Ton désir d'y puiser encore.

Sans pouvoir videi- lo tr e  écrin 
I I  fa l h i t  íJOHs qiiitter enfin,
O belles moissons d ’améthysíes!
L e  soir ¿teignait les couleurs,
E t  sous ses grandes ombres tristes 
E n d o rw a it le charme des fleurs,

M ais leur mystérieuse haleine 
Te siiivait encor dans la  plainc ;
E t,  comme l’alouette au x  cieux 
Trace u n  harmoiiieux sillage,
A insi, dans les chemins ombrettx 
Q ui jiOtts ram enaient au  village,
Le butin de ton f r a i s  pillage 
Caressé p a r  les vents ckarmés 
Laissait jio tter sur ton passoge 
De longs souvenirs embaumvs!

Achillc P A Y S A N T .
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L b r e s p e c t  h u m a in

AVEZ-Vouf, mesdenioiselles, com m ent ¡1 se tradu it chez les jeunes  filies? Ge 
n ’es t pas d ’ordinaire par u n  m anqueiufint g rave, par l ’oiuission d ’u a  devoic 
sériens, c'est par u ne  sorle de honte, m explicahle á  inon avis, de ce qui est 
bien, louable, m ais modeste, pcu d is língué á leu i avis, e t sortan t de l ’idéa 
qu'elles se font d u  high-life.

II y  a  encore, Dieu merci, de bonnes fcmmes de m úuage en France. Bien 
qu ’elles ne p rénen l pas k son de trom pe leu rs  talonts domestiques, coaijiio cela 
se fail dans ceríains pays , qu ’elles n 'apporlen t pas au  salón d'efUuves culi- 
ca ires , qu ’elles ne délaíilenl. pas á  le u rs  hótes Ies recettes dans Icsquelles 
e l lis  excellent, e t eafin  quoiqu’elles n e  m archen t pas en tou t lieu accompa- 

gnées d u  tin tem ent a ig en tin  du trousseau  do clcfc coa tcnu  dans le  panier légendaire, iieaucoup 
de F iancaises d ir íg ea t á merveille leu r  inaison, on t l’ceil partou t, la m aln  á tout, e t n e  déríaiguent 
n i la  cuisine, n i  l’ol'Sce, n i la  lingeric. Gos fem m es-Ii, lo rsqu’elles ont des filies, ne n ianquen t pas 
de icu r  incu lqucr ces hum bles  ta len ts ; elles savent par expérience quelle aide, quelles ressources 
apporte dans un  m énage la  femmc adroite e t active qu i peut, quand  il le faut, ravauder ses bas 
faire ses conütures, e t mi’-me soigocr son pot-au-feu. Ellos on t cionc soin d ’a jou ter á  la dot de leurs 
filies ce lte au tre  dot eachóe qu i sapplée souvent i. l’iiisuffisance de la  prem icre, ou qui en tcut 
cas, la conserve e l raugm onte . Mais quand  on es t jeune, on a  su rtou t souci de ce' qu i brille da ce 
q u i flatte, e t l ’on cra in t les railieries, stupides, il faut le dire, des am ies frívoles et superficielles qiii 
elles, dédaignent le  • so ins d u  m énage. Telle jeune  fllle qui fait ses chapeaux s ’en  cachera commé 
d 'u n  crimo, tro u v an t p lu s  d ls tingué de la isscr supposer qu ’il provícnt d ’une ionne maisoii Telle au lre  
m ourra it p lu tó t que d ’avouer qu ’elle raccomm odo ses bas. Quant h. laisser soupconner q u ’elle aide «a 
m óre ou  sa servante  á  confectionner le p la t favori de son pcre, ou  q u ’elle suppíée a u  nom bre insuffi- 
san t de dom estiques en  p renan t d’u ne  m ain  a lerte  le p lum eau  ou méme le baiai, ce serait au-dessus 
de soQ courage.

Je me souviens d ’avoir en tendu  dans u ne  réunion de femmes, copendant trés in telligeaies les cri­
tiques e t  les railieries les p lus  acérées á  l ’aaresse de ces hum bles  soins si nécessaires. E llés riaient 
com me des folies des provinciales q u i font encore leu rs  confitures, et de celles qui, pouvant confec- 
lionner de si jo lis ouvragea, se d onnaien t la  peine de ravauder leu r  Itnge. J 'a i connu  u ne  je u n e  ülle 
qu i se  v an ta it  de ne  pas posséder u ne  aigullle, á  p lus  Ibrto ra iso a  de ne  pas savoir s 'eu  ser\'ir  E t 
elle a  été souvent renouvelce, cette p la isan terie  qu i consiste á deraander « si íes boutons ca se colie » 

E b ! b ieu , mesdemoiselles, ce genre  de respect h uu ia in  est aussi honteux  que serait i’nsuppoctabte 
re sp r i t  opposé qu i consisterait á  se van ter d 'écum er son po t-au-feu  ou  de frotler ses parquets. Touies 
les femmes ne sont p as  obligées de S occuper d u  m énage; m ais touíes doiveiit í-tre úisposées k  le 
faire courageusenien t si leu r  situation  l’exige. Une je u n e  fllle riche m ontre un  sot esprit en se 
m oquant de ses aniies qui, p lus  gónées, aident a u s  soins de la  m aíson; celles-ci m o n tren t u n  petit 
esprit en se défendant com me d’u ne  honte d ’accom plir ce que les circonstances exigent d ’elles 

U na femme de m énage p eu t e l m ém e doit étre  en m ém e temps une m aiiresse  de m aíson accómplie 
E lle  doit séparer soigneusem ent les parts trés diverses de sa v ie ; m ais si elle es t surprise daos le 
p lus  hum ble  de ses róles, ou m ise en m esure  d ’avouer los p lus  m odestes de ses talents, elle no doit 
en avoir aucu n e  bonle, parce q ue  tou t ce qu i e s t  insp iré  par le sen tim ent du  devoir, ou par le  désir 
d’accroitre le  b ien -é tre  des siens, se  Irouvc im m édiateuient relevé et ennobli par des mobiles si 
estim ables.

Ainsi, mesdemoiselles, vous qu i aidez vos m éres e t qui accomplissez ce q u ’elles exigent de vous 
n e  vous en vantez pas, ce serait absurde , m ais n e  vous défendez pas non plus, ce sera it u n e  Ifisle' 
u n e  fácbeusc forme d u  respect hum ain . * ’

M. Maby.vx.

P E N S É E S  E T  M A X I M E S

Q uand l’esprit est léger, le cceur est p eu  profond,

» * 4

L ’aigu ille  est l ’a rm e de ¡a f a m n e ; c’est la  seule qui raccom m íde.

( ¿ u g u s ta  CoiirEY.) 

(Pauline Coghebís.)
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( s u i t e )

h ! m es eofan is, m es am is, 
quelle  a b o m i n a b l e  
cha ieu r ! d il  M. Gay- 
p r e y d o u r  e n  s ’e s -  
su y a n t le  fron t e t en 
re je lan t en  arriére, 
avec u n  m ouvem ent 
de té le  qu i lu i esl 
fam iüer, son épaisse 
chevelure d ’a n  blanc 

d ’argent.
— L a vo iture n ’était done pas k  la gare  pour 

l’a inener?  dem ande M. Botrel.
__L a vo ilure !... j’a l la issé m a valise dedans.

Comme si, au jo u rd ’hu i, j ’allais m 'en  aller bercé 
en v ic to ria : e t tra in , ira in , tr a in l . . .  j ’a i p ris  le 
senlicr q u i raccourcit, á  travers les v ignes en 
fleurs don t la  suave e t pénétran te odear vous 
procure la  p lus  délicieuse des griseries poé- 
liques, et tou t réveur, j ’a i foulé d ’u n  pied léger 
¡a belle Ierre b r u ñ e ! D ans les cham ps, le soleii 
darde, e t tou t sem ble a langu i sous la  chaleur 
de m i d i ; je  n ’a i m ém e p as  en ten d u  un  chan t de 
cigale, e t cependant j 'av a is  en  moi, au to u r  de 
moi, de divines chansons d 'élé. E h  b ien !  m es 
am is, l’harm onie n e  ren d  pas ces chansons-1^, 
p as  p lu s  q ue  Ies éciivaíns n ’exprim en t ce qu ’ils 
ont dans Váme. Les p lu s  belles choses reste ron t 
ignorées... á  m oins d ’étre  u n  Gluclc ou  un  
BeeLhoven! Mais oü est done Opbélie, celle 
fra icbeur de m es v ieux au s  ?

— Elle  é lud ie  encorc, to u jo u rs ! d it sa  mére.
— T u no u s  restes quelque le m p s?  dem ande 

M. Botrel.
— E h ! saos doute. T u  m e donneras encore, 

Marcel, la  petite cham bre d ’en h au t,  dans la 
lourelle, d 'oü  l’on a  un e  belle v ue  de la  cam - 
p ag n e ; j e m ’y  piáis.

— Ton piano pourra é tre  dans la  salle voi- 
sine ?

— Non, cette vaste salle k écho n e  m e con- 
v ien t guére. Je  préfére le salón ouvert su r  lo 
jarilin  que vous avcz su  préserver de la  banalité 
e t de ré le rn e l m euble capilonné en  dam as cerise.

M. G aypreydour se l&ve alors e t gagne le  sa ­
lón, car il a  été rec u  dans la  v crandab . II en tre  
su r  la  poiüte des pieds e t écoute cbarm é, puis 
s’approcbe de Ghristine qu i s’arréte  soudain, et 
la  baise au  front.

— N ous llvrons u n  com bat au jou rd ’h u i,  m a 
filie, car on a  prétendu  q ue  je  n ’avais p as  le 
sens relig ieux. J'aL sou tenu  le contraire, me

sen tan t l’áme croyanle, nature llem ent, e t m a in -  
ten an t il s’ag it de savoir si je  m e su is  trompé.

— Non, certes, s’écrie Christine avec forcé. 
Votre Te Deam  est d 'une a llu re  superbe, c 'est 
u n  g ran d  c r i  d’actions de g iá ce s! . ..  Q uant au  
Nunc D im itas, il ren d  suavem ent la  douceur de 
la  fin pour celui q u i  voit sa  vie b ien rem plie  el les 
desseins de Dieu accom plis. II apaise et il e léve!

— Nous aurons ¡ci, pour nous écouter, des 
arlisles célébres ; puis, com me exécutanls, p lu -  
sieurs de m es éléves choisis. T a  tiendras l'orgue 
p e n d a n tq u e jc  conduira i le chceur. Le premier 
violen, q u i a u n  réel la len t, doit d 'abord  exécuter 
u n  solo auquel je  répondrai. Mais, voyons, 
Christine, te sens-tu  bien de forcé á prendre  
l’accom pagnem ent ?

— J ’en suis s ü r e !
— T u oseras, m a trem blan te  filleule?
— Oui, parra in , parce q ue  lá, je  ne  serai p lus 

moi-méme. Je serai pénétréc de celle m áxim e 
que a c’est u n e  sereine jouissance d ’adm irer une 
pensée sublim e rendue  p a r  un e  m anifesta tion  
sublim e. »

— N’en parlons p lus  po u r  l ' in s ta n t ; il n e fa u t 
pas se fatiguer Tespril d ’avance. J ’oubJié, ju s -  
qu’au  m om ent oii tou t le  m onde é tan t arrivé, 
nous ferons u ne  derniére répéiition. La proces- 
sion ne  so rt  qu ’á  qualre  heures, n 'est-ce pas?

— Oui, m o a  parra in . '
— Alors, Irés bien. Que je  n ’in terrom pe pas 

te s  occupalions de toiletle.
— Je vous assure , parra in , que cela ne  m ’ab -  

sorbe g u e r e !
— Tu a s  t o r t ; á ton áge, un e  je u n e  filie doit. 

ótre elegante.
— Nous som m es tou jours á  la  derniére mode, 

cric Thérése q u i arrive. Nos nouveaux cos tum es 
son t p u r  e m p ire !

— A.h! dit M. G aypreydour. E t  de quelle 
n u a n c e 1

— Mais c ré m e ! en é t é ! parrain  Jeao, réplique 
Thérése com me s’il n ’en  pouvait étre  autrem ent. 
II me sem ble que vous devenez c o q u e t!

~  J ’aime d. vous voir jolies, m es fillcules, 
com me j ’aim e les íleurs, les belles choses e t le 
elel bleu.

— Christine a  aussi un e  robe couleur d 'azur.
— Elle doit convenir á  la nuance de ses cbe- 

veux. Mets ta  robe de firm am ent, Ophélie!
— Astre d u  c ie l ! je  m 'incline , dit Thérése.
— Toi, tu  devrais  é tre  en  cramoisi.
— Comme u o  díable ? Grand merci, parra in  t
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M. G aypreydour se p enche vers Thérése e l lu í 
g lisse ces m ots d aa s  l'oreine :

— Veille k ce q u ’elle so it jolie...
— Tiens, tiens, t í e n s ! pense Thérése. Cela va 

étre  am usant.

DaLS la  serre baignée de lum iére, aux  parois 
tapissées de géran ium s grim pan ts  et de lianas 
exotiquesj G hristine es t assise devaDt l’orgue, 
tandis q u ’á son c6té es t placé Jean  G aypreydour 
attentif, e t que derriére elle sont g roupés Ies 
choristes. Christine sou tien t le chant, ses doigts 
fins m a rq u e n l Taccom paguement, tandis que le 
m ouvem eat cadeneé des pédales im prim e i  son 
busle  u ne  sorte de léger e l  régulier balance- 
m eot plein de grace. Sa figure a  u ne  espressioo 
douce e t recueillie. Les y eu x  qui se fixenl su r 
la  m usique, sem blaot voir a u  delá, on t une 
flamme inaccou tum ée; le  regard  s’éléve e t s’a- 
baisse successivem ent du  pup itre  a u  clavier. 
Dans un e  robe b leu  pále, son cou fin se d ég a g e ; 
ses cheveux blonds cotnme u n e  m ousse d’or, 
relevés su r  la  n u q u e  e l a ítachés en lourdes 
coques, lu i form enl u ne  sorte d ’auréole vapo- 
reuse  e t idéale qu i lu i sied m erveilleusem ent. 
Elle ressort a insi s u r  le fond de lianes légéres 
a u  feuillage b rillan t e t v e r i  sombre. Tout prés 
de son oreille, com m e k p laisir, u ne  de ces rarcs 
fleurs de clre, aux  pétales de velours rose thé, 
a u  coeur de rub is , es t venue relouiber, lu l ta n t  
de délicatesse, de nuance, avec l’incarna t des 
joues de l’organiste.

Certes, si jam ais  la  je u n e  filie a  été d an s  un  
cadre poétique, c’est b ien lá.

Elle ne se doute guére, tou t entióre á s a c h é r e  
m usique, q u ’u n  ceil adm ira teu r  la  su it dans ses 
m oindres g e s te s ! A ussi n e  se sent-e lle  pas trou- 
blée, e t peu t-e lle  donnev á  ses accords toute 
l 'am pleur voulue.

Le Te Deam  s ’enléve adm irablem ent. Les voix 
de soprano brodent su r  le  tbém e u n  molif qu i 
m onte sans eílbrt. Le m o u re m e n t augm ente , 
l’allégresse sp iriluelle  a tte in t son comble et se 
term ine par u n  cri de triom phe m agistral.

a — P.épandez su r  nous vos miséricordes, 
a seigneur, seloa que nous avons espéré en 
« v o u s !

<' — G’es t en  vous, Seigneur, que j ’ai espéré,
'■ je  ne serai jam ais  co n fo n d u ! »

Jean  G aypreydour est v a in q u e u r ; c’es t une 
adm irable cbose...

II s ’essuie le fron t e l  se re tourne vers ses 
collaborateurs pour les rem ercier, pu is, avec 
élan , se  penche pour em brasser Christine; elle 
le  repousse d 'u n  geste, e a  in d iq u an t le reposoir 
e t la cérémonie, m ais son visage témoigne une 
jo ie  sincére de la  réussite  de son parra ia .

Jean  G aypreydour reprend  l’o fg u e , et un

jeune  hom m e vient, avec son vioIon, se placer 
debout p rés  de Ini.

ChrisUne, afia  de pouvo irrep rendre  son posto, 
s 'est agenouíilée prés de l’entrée de la  serre, su r  
le  sol, s ’a p p u y a a t légérem eal contre le batlan t 
renversé de la  porte.

Alors s’éléve u n  ch a n t d ’u n  charm e incom pa­
rab le , com me u ne  supplicalion ardente qui 
m on te  vers  le ciel, L ’o rgue répond de sa voix 
grave. Christine cesse de prier, ou  p lu tó t sa  
priére devient Indéterm inée. O h ! celíe voix 
m y s té r ie u s e ! tour á. tou r  passionnée e t trem - 
b la n te ! faite d ’extases et de soupirs, n ’est-ce pas 
la  voix de  son Ame? et l’o rgue calme, solennel, 
n ’est-ce po in l cette sérénilé  d iv ine tan t cher- 
chée?

P eu  k peu, elle pile davantage su r  ses gcnoux, 
ses m ains croisées se dénouen l; son b ras  droit 
se pose m achina lem ent su r  u n  arbusto  placé k 
sa portée, elle écoute av idem eat; se? pensées 
son t vagues, m ais em preinles d’u ne  joie in tim e ; 
u n e  satisfaction inaccoutum ée la  rem plit tout 
en tiére ; elle íKÍeaá ses réveries et ses aspira- 
tions rediles, e t pense q ue  c’e s t  beau, d igne du 
ciel m ém e...  E lle s’apercoit alors qu ’on doane la  
bénédiclion e t courbe la  téte trés bas. Elle est 
tou te a u  ravissem ent de cet io s tan l de priére, 
d e  charité divine, de soleil e l d ’harm onie, u n  de 
ces m om eáis  d ’envolem ent oii il sem ble qu ’on 
ne touche p lu s  Ierre, q ue  les m iséres hum aines 
n e  doivent p lus  vous alte iadre .

L a  procession com m eace á  défiler, e t C hris­
tine regarde, songeuse, tou te  cette foule qui 
passe d evaa t elle : les petites ñiles dans leurs 
robes b laaches, l’a ir  sérieux e t recueilli (elle? 
son l h eu re u ses , ces m ig n o n n e s !), les plur 
grandes sous leurs loags voíles de mousseline. 
avec des figures déjá préoccupées; enfin, les 
vieilles de la  congrégation, tenant d ’une main 
u n  cierge, de l ’au tre  ég re n an l leu r  chapelel, type 
bana l po u r  la  p lupart, .prosa'íque, m arm otlan t 
l'Áve Mario., tand is  que leur espril üotte ailleurs. 
P ourlan t, la  Iroisiéme, c’est b ien  A ugustine 
A ubin, la  vaillante, q u i soutient depuis de lon- 
gues années sa  m a itro sse ; r ie a  n e  peu t faire 
supposer Tbéroisme dans sa figure poupine e t 
reposée ; qu i sait ce qu i se cache d an s  l'ám e de 
toutes ces pauvres créa lu res?  E t  voiU qu 'une  
pitié im m ense é tre in t Christine, la  touche, lui 
fait chercher Ies am es derriére ces visages. 
Pour ce bon h eu r ignoré qu ’elle v ien t d ’éprouvcr, 
elle voudraifc n e  voir que des gens heureux  de 
vivre.

E lle  se  reléve alors lentem ent. Son pied se 
p rcad  dans sa robe, elle se reje tte  en arriére, et 
Jean  G aypreydour la  recoit dans ees bras. II lu i 
sou rit p a te rn e llem en t; elle le regarde á  son 
tour, tou te r a d ie u s e ;

— O h ! parrain , je  n ’ai jam ais élé aussi h e u ' 
reuee de m a  vie. C’était sublim e I

jí:,
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— E u lre  le sub lim e et nous, il y  a  encore 
u n e  d is tan  ce, m a  filie, je  ne m ’a b u s e p o in t . ..

— N ’im porte ! N’ím p o r te ! j ’ai, a u  moins, ac- 
qu is  u n e  conviction; je  le  sens k p résen t, ce 
son l ceux  qui cullivent le  beau qu i on l ra iso n ; 
ce sont ceux qui porten t l ’idéal d aa s  leu r  coeur 
qu i sont pu issan ls!

Elle a  parlé avee véhémence.
— A h ! pauvre  ftme d’a r t i s t e ! d it le  compo- 

siteur. H eurcusem ent po u r  toi, tu  as des paren ts  
qu i savent aim er les  belles cboses e t restc r la 
sagesse m im e...

~  I ’as de sagesse au jourd’hu i, parra io , elle 
m ’étoufle parfois^ je  su is  fatiguée de raif&n. il  y  
a  en moi quelque chose qu i se r é v o l te !... Pour 
ce soir, je  réve et je  vis d an s  nion réve.

Puís, to u t  á  coup, apercevaiit au  fond de la  
serre u n  je u n e  hom m e qui, bien qu ’á  l’écart. 
p eu t le s  en tendre, elle s’arré te , e t u ne  rougeu r 
a rden te  envahit son v isage ju sq u ’á  la  rac ine  des 
cheveux.

— Je  vais rejo indre m am an k l ’église, dit-elle 
Irés agitée.

— Laisse-m oi te  p résen ter P au l R ivoyre m on 
m eilleur éléve, celui qui, tou t á  l’beure . a  joué 
le  solo de v io len  de m on Invocalion. Mon cher, 
vous vous íte s  s u rp a s s é !

G hrisüne se Irouble, ne  répond rien , salue el 
s'enfuit.

A insi, ce iibant s i péné tran t q u i  trouv.iit un  
é tran g e  écho en elle, c 'é tait cet in eo n au  qui le  
tr a d u isa i l ! E t de nouveau , en se p ressan t pour 
puivre la  procession, elle sourit.

— Cher m aitre , d it  P au l R ivoyre a u m u sic ien ,  
j ’a i senti, en e£fet, que j ’élais en possession de 
tous m es m oyens et comme électrisé. G’es t que, 
devant moi, j ’ava is cette incom parable visión, 
cBtte je u n e  filie qu i m e sem blait sa in te  Cécile 
d an s  son rayonnem en t. Tandis que m on archel 
glissait su r  les cordes, m on  cosur v ib ra l t ; je  n ’ai 
apercu  q ue  fon profil p u r ,  e t quo iqu’elle fú t 
absorbée d an s  sa priére, je  suivais parfaitem ent 
dans s o n im e  n a iv e l’eflét p ro d u it p a rv o trem er-  
veilleuse m usique. E lle  n e  s ’es t pas retouraée 
u ne  seule foís, e t cependant je  devinais son en- 
thousiasm e. Sa ferveur sim ple, la  m odestie de 
ses allures, s a  gráce e t sa  candeu r m e tou - 
cbaieot... E t...  parra in  Jean, dit-il d ’u n  ton con- 
vaincu, je  T a im e !

Jean G aypreydour frappa ses deux  m ains 
Tune contre Tautre avec gaieté.

— Pas si vite, g a rg o n ! M‘““ Botrel ne donne 
pas comme cela ses filies au  prem ier arr ivé . E t 
la  pe lite? ...  m on  Ophélie! Ke I ro u v e s tu  pas 
qu 'elle en a  le ty p e  ?

— Non, m ille  foís n o n ! Ophélie, u n e  pauvre 
pelite égarée, non ...  eherchez, parrain , u n  au tre  
nom .

— Elle s ’appelle Christine.
—  Et celui-Iá fcst r a v is s a n t! A iis i ,  vous m ’avez

am ené po u r  jouer  u n  m orceau ...  vous m 'avez 
m ontré u n  auge, e t vous m e renvoyez ?

— E h ! E h  ! on n 'a  ja raais  p u  savoir, grom- 
m ela Jean  G aypreydour.

Puís, se la issan t choir dans u n  fau leu il de 
ro tin  :

— Je suis  m ou lu , gém it-il, j 'a i mon concert 
dans les jam bes. B o n so ir! Paul.

— Alors, il faut q ue  j e m ’en a illo? répéteavec 
regret le je u n e  homm e.

— Bien s ü r ! Qu’est-ce q ue  tu  veux  iaire ici ? 
On ne  t’a  p as  invité. Les choristes son t allés so 
rafraichir, va les r e jo in d re ; m ais je  le  préviens, 
il n ’y  a que des dom estiques d an s  la m aison, et 
t u  as, á  s ix  heures, u n  tra in  po u r Paris. II est 
;i h. 1/4, lu  as le  tem ps d ’aller á  p ied p a r l a  
rou te  pavée.

— P arra in , vous étes d u r !
— Si tu  t ’im agines que Botrel badine en 

m atiére de co n v en an ces! Od voit b ien que tu  ne 
la  connais pas

P au l líivoyre consent alors á s’éloigner, m ais 
noa  sans céder Si la ten ta tion  d ’entrer á  Téglíse 
paroissiale e l d 'y  je le r  u n  coup d’ceil.

II apercoit a u  prem ier ra n g  des chaises la  fa- 
m ille Botrel a u  c o m p le t; c’esl pour luí un  déli- 
cieux tableau. II attend, e l les regarde défiier un  
k u n .  M”’® Botrel e t bes filies, en  passan t devant 
le  m aitre-au te l,.  font un e  génuflexion ; celle de 
Christine es t profonde. Elle a  posé su r  ses che- 
veux u n  trés pe lit chapeau  blanc avec u n  bo u -  
quet de b leuets, elle m arche  g rac ieuse  et svelle, 
u n  p eu  langu issau te , derriére la  vive Tbérése, 
et apercoit tres bien, au  passage, le  v isage res- 
pec tueux  et ém u  de P au l R ivoyre, Ses joues se 
rosen t u n  peu, e lleba isse  les yeux , et, tou te pal­
p itan te , v ien t se  m ettre  k  c6té de Bolrel.

Pau l R ivoyre m archait á  pas précipilés su r  la 
rou te  po u r ne pas m anquer son tra in , q uand  il 
est re jo in l p a r  u n  t i lb u ry  d an s  lequel se  irouve 
René Botrel. Ge dern ier reconnait Tartisle, e i 
a rré tan t la  voilure, le héle ;

— Conim ent! vous qu i avez entbousiasm ó 
tou t le m onde vous partez ainsi ?

Pau l R ivoyre se p ren d  á  c ra ind re  d ’étre  obligé 
de ren trer  a u  « Caslelet » (c’est ainsi q ue  se 
nom m e Thabitalion de Tusinier), il a  peur de 
m écontenter la  m ére de Christine, e t p lu t6 t que 
de r ien  com prom ettrc, est réso lu  k partir.

— J ’a i u n  rendez vous u rg en t á Paris, répond- 
il k  René.

— Alors, m ontez p rés  de moi.
E t tan d is  que P aú l R ivoyre s’inslalle i  son 

c6té, il r e p r e n d :
— Quelque concert, sans dou te?
— E h non, b i e n s ú r l . . .  P u is  fixant Hené, il 

éclate de rire , en a jo u ta n t :
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— Ah gá, vous vous figurez done q^ie je  su is  
u n a r l i s te , , .  de profession?

— Dame, je  ]e croyais.
— J e n e s u i? ,  pourtan t,  q u ’u a  s im ple am a­

teu r ...
— A¡ors, je  Iriple m es félicUations; vous avez 

u n  adm irable lalent.
— f ’̂est m on parra ín  qu i m ’a  découvert..,
— M. G aypreydour est votre parra in  ?
— Absolument.
— C'est dróle! II in sinué la m usique  dans 

l’ám e de tous ses filleuls.
— C’es t d 'au ta n t p lus  curieux que  je  su is  un  

X, u n  iogénieur épris de son m étier. Avais-je la 
bosse m usicale? Mon parra in  m ’a  défriché tout 
jeune, et souvent m a rty ris é  p a r  Tharm onie. A 
présent, je  lu í  en sais u n  gré  infini, car la  m u ­
s iq u e  m e  repose, e t ses reuTires, au  cher  Jean, 
on t u a  g ran d  souffle.

— C’es t un  m aitre! d it René. Mais nous 
sommes k  la gare, e t voíci votre tra in .. .

P aut Rivoyre descend  rapidem ent.
— A u revoir, e t merci, d ít- il  k  René, en lui 

se rran t la  m ain  avec forcé.
N’est-il pas le frére de Chrisline?
— Certes, n ous  no u s  roverrons, répond René.
E t se  parlan t á lui-m ém e :
— l im e  pla it, ce violoniste esqu ís . Musicien 

e t io g é n ie u r ! c’est u n e  rarcté.

—C h ris t inees tchangée ,depu isque lque tem ps, 
n e  tro uves-tu  pas, mon am i ? dem ande M"’» Do- 
t r e l  á son m ari.

— Elle m e semble embellie e t p lus  joyeuse.
— P lus róveuse aussi.

— Laisse ]epap illon  sortir  de sa chrysalide, 
G ina, je c ro is  que ce sera u n  papillon couleur 
de rose, e t n e  te  préoccupe pas ainsi.

Botrel soupire.
— J ai b ien há te  de le  voir, ce p ap i l lo n ! Mais 

ie re g re t te  de ne  pas posséder la  confianee de 
m a  filie ainée. Ouelquefois je  cherche sí ce n ’est 
pas de ina faute, si j ’aí p u  élo igner ce Jeune 
cceur...

— Voyons, que dis-tu l!i? Ma Gina, com m ent 
v eu x -tu  done que ChrisUoe n ’ait po in l d ’ímagi- 
nation? L a  tienne, chére m am an , vagabonde 
encore, e t d ’un  galet fait u n  rocher... :

— P e u t- é t r e , répond  M»” Botrel avec une 
grande douceur. Cependant, Ies jeunes  Elles 
a im en t Ies confidences, c’est u n  besóla essentiel 
de leu r  nalure . Quand elles doivent cacher leurs 
im pressions, elles souíFrent; elles souffrent 
étrangem ent, m ém e. Je mo rappelle  cela, moi, 
ca r  je  m e souviens encore de m a  jeunesse. dit- 
elle avec u n  gai sourire. Q aand j ’étais á Nice, 
cn fan tlo u te  seule avec m on tu te u r  e t sa  mére, 
avant l ’arrivée de ta  famille, j ’avais un  tel désir

de révéler m es sen tim ents que je  paríais á, la 
raer e t a u s  arbres.

— Tu n ’avais po in t d ’entourage, e t I’isolement 
te pesait.

— II fa u tq u ’u n  je u n e  C(Bur s 'épancbe, qu ’uno 
Ame neuve s ’exbale, q u 'u n e  im agination  ar-  
den te livre ses divagations. Q uand Christine 
é ta i t  tou te  petile  e t q u e j e  la  serráis daos m es 
bras, je  lu i disais : « Cher trésor, je  m e referai 
enfan t pour loi, je u n e  filie avec íoi, je  serai ton 
am ie! « Je  m e su is trompee, il y  a  en  Cbristine 
u n  m anque d ’abandon qu i m ’altriste .

— Ma chéro femme, n 'exagére r ie n . . .  Chris­
line est un e  soogeuse q u i parle  peu ; c’est un  
caractér« réservé, u ne  excellente filie po u r nous, 
en  somme. II y  a  des natu res  qu i n e  peuvent 
p as  s e l iv re r ;  elles sen ten t, elles jouissent, elles 
souffrent silencieusem ent. C’est seulem ent dans 
le se a s  extrém es q u ’elles sortení d’elhs-m ém es. 
N otre filie ainée e s t  ainsi.

— Ce n ’es t pas la  ja lousie m aternelle qu i me 
íait parler. Dieu m ’en garde! s ’écrie-t-eile avec 
vétéme-nce. C’est la  tendresse. Le caractére ro - 
m aneaque de Christine meíTraie, je  cra ins  la  
dou leu r pour elle, Ies soüíTrances inú tiles qui 
conduisen t a u  découragem ent, á l'égoisme, k  la 
vie stérile!... voiU.

— O h! les g rands mots, m a  chére am ie! ,..
— II fau t regarder  les choses en face, M arce l; 

peu t-é tre  avons-nous Irop développé en elle la 
Abre artis tique?

— F o in ! replique en l ia n t  M. Botrel, Christine 
fera un e  femme ravissante . Laisse-Ia done en ­
core écouter l ’o iseau b leu ,-il ne  s’en iend  pas s i 
souvent. A dieu, d it- il  en em brassant sa femme 
s u r  le front. Je  vais á  la  fabrique, a u  prosaíque... 
la  poésie reste  a u  foyer.

— L’oiseau b ieu  enchan té  de nos premiéres 
années s’en est alié, rep lique Gina avec non 
m.'Oins d ’entrain . II ne reste que le  grillon!

P u is  elle se m et i  préparer. d an s  un e  cor- 
beille, d ivers objets de la j 'e tte  et, tou t en  pre- 
n an t ses pelotes el ses aiguilles, elle pense :

— Com ment expliquer cela? René si tendre, 
m e  racontant tou t sans que je  le  lu i dem ande, 
Thérése m e  n a r ra n t  ses soltises e t ses espé- 
rances, tand is  que Christine...

S u r ce, M”"= Botrel pose ses ciseaux su r  une 
pelite b rassiére, m et son d ée t  doscend lejoindre 
ses filies.

E lles son t assises toutes deux  sous uu  ber-  
ceau  de verdure recouvert de ¡ourdes feuíllos 
d ’arisloloche. A l ’enlrée, des reine-m argucriles 
rose trés p ile , d ’un  colorís délicat, form ent u n  
bouquet superbe.

— A vancez-vous, m es enfan ls ? demande 
Botrel.

— Maman, d it Thérése, nous dévorons la cou- 
tu re .

— C'est que cette pauvre petite créature  allend

I
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lék-bas! HeureuBement que qous som m es encoie 
a a x  beaux  jou rs .

— Septem bre esl le p lu s  joli des mois, d it 
Christíne.

— L’au tom ne..., déclam e Thérése.
— Je peDse q ue  ce soir, avan t d iner, nous 

pourrons p o n e r  le nécessaire á  la nouvelle- 
née el faire un  tou r chez nos am is, concluí

Botrel.
— II n e  n ous  m anque plus que de chanter le 

cboeur des flleuses d u " Vaisseau fantóm e». Toi, 
Chrlstioe, lu  feras Frida, celle qu i atlend un  
fiaucé extraordinaíre , e t qu i aim e u n  m aud it 
pour le  sauver...  C’es l tou t íi fail ton  lype, celle 
je u n e  clhérée-lá!

— L ’idéa de la légende es l belle...
— Je n 'en disconviens pas, m ais les légendes 

en m usique d e  W agner m ’e n n u ien t;  je  préfére 
encore B arbe-B leue! A rrive ici, Marc, que je  le 
le  com e : U ne fois, u n  se igneur avait une barbe 
de m arlin-pécbeur...

—  Grand merci, je  préfére le conte de Cbris- 
tin e  : le violon d ’A nlonia qu i avait u ne  ftme.

— Maman el Thérése le  connaissen!, in ter-  
rom pt Cbrisline avec u ne  cerlaíDe vivacllé, en 
baissanl trés bas la  léte su r  son ouvrage el 
devenao t silencieuse.

Une expression douce se répand su r  ses traits. 
Q uand, u ne  beure  apri¡s, Botrel et Tbérése 
la  qu iilen t, la  je u n e  filie pose ses mains su r  la 
robe-d enfant qu ’elle confeclionne, pour songer 
á ioísir k  ce joli rom án qui lu i est v enu  et qui 
absorbe sa pensé?. E lle  aussi a  en tendu  u n  vio - 
lo a  qu i avaii un e  á me l  e l quelle 3me! douce, 
passionnée, tendré , v ib ran te  e t secourable.

— V iens-tu avec nous, m on enfan l?  dem ande 
M'"® Botrel par la  fenélre.

C brisline plie son ouvrage.
— Cerles oui, m am an.
Gomment n ’irait-elle pas vers les pauvres, 

pour laclier de les consoler, elle qu i a  en ce 
m om ent lan l de bonbeur?  E l d ’un  pas l^ger, 
srracieux, dénotant sa  disposilioo joyeuse, elle 
ren tie  dans la  maison.

— Dépécbe-toil tlépéche-loi! crie Thérése qui 
t ien l u n  vo lum ineux  paque l á  la  m ain  e t lui 
donne á porler le panier des provisions.

— Son AUesse d a ig n e ra - l-e l le? .. .
Cbrisline Irouve le pan ier alTreux e l com-

m un.
— A ilons! il te  faut u n  page e t u n e  escarcelle 

d ’argent fin, réplique Thérése.
— Je ne vois jam ais la  nécessilé d u  laid...
— Tu sais que n ous  n 'allons pas dans des 

cbáteaux.
— N ousallonsvers  les souíl'ranls,les hum bles, 

les bénis de Dieu; en  auriez-vous peur, mes 
lílles? d it  M'"' Botrel.

— Obi m ére ... répondent-ellcs toules deux 
avec reproche.

Le réve de Cbrisline a  p rls  u ne  fo rm e; elle a 
á  peine en trevu  Tartiste q u i l’a cbarmée, m ais 
il y  a  en elle u n e  révélation.

Son esp rit ne p eu t se détacber du  souvenir de' 
VInvocaíion-, quand  elle est seule, ce tte  divine 
barm onie endort son cceurcom m edans u n  ber- 
cem ent ineffable et l ’a rracbe a u  poids lourd  d u  
te rre-á-lerre . Elle a  m ain tenan t des a i le s ! E l 
v iv a n ld a n s  son rom án, lavoilk  Iransfiguréu*. la 
cbérc exaltée, tro u v an l doux cet espoir de ren- 
contre nouvelle, colte pensée d ’une áme-sceur 
inconnue.

N ul n e  sa it son secret. A qu i le  d ira it-e lle?  
Cbrisline a, avec excés, la p u d eu r  des sen lim enls 
in tim es; elle cro it les p rofaner en  lesdévoilanl. 
E l, d’ailleurs, l í ”® Bolrel, la  m eilleure des méres, 
la  déclarerail trop  rom anesque. Thérése se m o- 
querail. René, peu t-é lre?  .. m ais n ’est-il pas 
absenl, h eureux  de voyager, d e s ’arracher k l 'ha-  
bitude, ¿ e  cbercher de nouveaux borizons, de 
vivre en  adir.iranl, en la issan l loin derriérc lu i 
les soucis e t Ies m esquineries quotidiennes ?

Septembre passe, e t Cbrisline jou il d ’une 
fa^on nouvelle du  ciel transparen l, des crépus- 
cules p le ins de h n g u e u r  qu i épandeut su r  la 
n a tu re  leur mélancoHe pénétran te. Ce tem ps lui 
e s tb o n .  Elle a, le soir, su r  la  lerrasse, comme 
des exlascs q u a n d ,  d eb o u t,  acco u d ée , elle 
regarde lacam pagne  qui s ’enveloppe peu i  peu 
des voiles d u  soir, légers e t violéis tand is  que 
l'horizon s’abaisse e t q ue  les lo in ia ins  se rap -  
pror.henl sous le ciel bas.

D es p en sces  v agu es  e l  exq u ises  s’ag ilen l dans 
son  ccEur e l  dans son  esprit. II lu i sem ble qu’á 
travers le s  v ieu x  li lleu ls  au x  feuilles dorées par 
l ’autom ne vibre u n e  m y slér ieu se  barpe éolienuc.

Elle regarde sans p lus rion voír e l écoutc- L a  
brise est endorm ie e l les oiseaux reposen t; ce 
n ’es l qu ’u n  s o u v e n ir !

La n u il  desceod et, sous le f lrm am enlquisciD - 
lü le .e lle  recueilla itson  ám eag itée  dans Tállenle, 
quand  u ne  m ain  se pose su r  son épaule e l la fail 
tressaillir.

— Ce que c’est q ue  de réver aux étoiles, on 
n ’en leud  p a s le f ré re  qu i rev ien i:

E l René m et la  m ain  de Cbrisline sous son 

bras.
__Qu’es-ludevenue  pendan t mon absence?
— J'ai aliendu.
_Tu es trop  genlille. J e  l ’ai done m anqué,

réellem enl m anqué, petite s(BUr?
— Je  l ’a i a l lendu  u n  peu, reprit-elle  bien fran- 

chem enl, et j ’a i a l lendu  beaucoup d 'au tres  

choses.
— E l lesquelles?
— Je n e  sais, en vérité, répond-eUe en se - 

couanl la  téle avec découragem ent; u n  cbange-

l i l
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m enl q ue lconquedans no tre  esislenceuniform e, 
u n  in térét passionné daos m a  vie, peut-élre 
m ém e un© soufTrance vive, personnelle, ohl 
ríen  que personnelle ,.. parce  que j ’étouffe, 
parce que je  réve, parce q u e je  désire... E sl-ce 
que c’e j tm a l ,  René, tout ce la?

— C’esl un  m al dejeunesse , Christine, qu i s ’en 
va e t qu ’on oublie.

— Qu’on oublie? ...  répéte-l-elle. J e  me re ­
proche bien ces com bats in lérieurs qui sté- 
rilisen t m es actes e t me la issen i fatiguée. Je 
voudrais un e  existence d ’esprit e t d ’áme, les 
détaiU  m ’irriten t. C’es t u oe  erreur, dis-moi 
René ?

— Oui, ta í t- i lg rav e m e n t.  Le bonheur es t ici, 
tu  le  sau ras  p lus tard, m a scBur,

— Jedevraís  ré s is te rá  ces asp íra tions étranges 
et innom ées. Des chim éres, n ’est-ce pas ?

Des ebim éres, répé te-t- il  sérieusem enl m ais 
avec tendresse.

— Le devoir n ’est pas 14, certes, je  le sais.
E t re lira n t sa  m ain  du  bras de son frére.
— Je  vous aim e bien tous cependant, je  vous 

voudrais lous beureux , ajoute-t-elle avec forcé. 
Pilis elle se m et k  p le u ie r ,  doucem ent, sans 
b n ii t ,  e l m urm ure , en essu y an irap id em en tav ec  
son doigt les la rm es qu i coulent un e  á  u n e  : 
Si Dieu voulait m e prendre po u r  vous épargoer 
toutes peioes, a u s  bien-aim és paron ts  e t á  vous, 
je  n ’bésiterais pas devant lo sacrifice.

— Non, non, m a cbérie, m a petile sceur ché- 
rie , D;eu ne dem ande pas cela, tu  t’ag iles trop, 
et tu  te trom pes. Je  t’a ssu re  que cbacun a des 
m om ents de trouble, de« heures som bres oü  lout 
va  mal, des désirs do sérén ité , des besoios 
d ’id ía l,  m ais il faut réagir.

— Vous au tres  hom m es, vous avez l’action, 
les préoccupatíons de ca rhére  qui, forcément, 
vous ram énen t \  la  vie p ratique en vous in té - 
ressan t;  m ais nous, fenimes, nous n ous  consu- 
m ons su rp 'a ce .

— J'avoue que je  n e  te com prends p lu s , car 
j e  trouve, petite sceur, que vous avez diablem ent 
de quoi enjploj’er vos heures.

— L ad irec tio n  de lam aison . peul-é tre? i la is  
l ’esprit m arche quaud  m ém e I

— T u  crgotes, e t je  su is  á  bout. Regarde 
m am au...

— Maman, la  cbére m ére  que j ’adm ire  el 
vénére, e s tu n e  n a tu re  élevée, droile, bien équi- 
librée! Je  su is  á cen tcoudées au -dessous d’elie.

— Elóve-toi chaqué jo u r  d ’u n e  coudée et, 
quand  tu  arriveras 4 la  centiéme, au  niveau, tu  
découvriras u ne  m ére inconnue, sachantencou- 
rager, consoler e l lou l com prendre.

— J a m a is je  n ’oserais lu i raconler les b ille- 
vesées qu i me bouleversent la  l é t e !

C hristine n e  p leu re  p lus. l is  sont arrivés 
devanl la m aison ; elle se hausse  su r  ses poinles, 
e t regardan t René en fac e :

— Moi, vois-tu , je  su is  u ne  im agination folie; 
toi tu  es u n  bon conseiller, un  excellent frére 
précheuTl

Eile se m et á m o n le r  lentem ent les dix marches 
duperroD , puis, sous la m arq u ise ,  au  m om ent 
de pénétrer dans le vestibule, elle se  relourae 
en d i s a n t :

— Mon cber frére, indiquez-m oi un  reméde 
contre les troubles de mon ccBur...

— Ma chére sceur, lisez. dans VEcclésiasle 
le chapilre  de la  femme forte.

Christine ren tre  alors avec le soulagem ent que 
d onnen t les confidences, pour pénétrer dans la  
serre  oü la  famillo es t réunie, e t s ’écrie d ’une 
voix heureuse, ca re ssa n te :

— QueHe douce surp rise  I
La je u n e  filie arrive de l ’obscurilé e t es t u a  

peu ébiouie par la  lum iére des la m p es ; elle a  su r 
la  t i le  un  g ran d c ap u le t b laac  dans lequel res-  
sorten t bien son p n r  ovale e l ses joues frai- 
ches.

E lle  Dn dénoue Ies cordoos pour le reje ler en 
arriére d 'un  m ouvem enl de této gracieux et 
secouer ses cheveux blonds qu i sont á peine 
re lenus p a r  u n  peigne, lom bant su r  sa uuque 
en crépelures d ’or.

Alors elle en tend  son pére lu i présenter 
M. P au l Rivoyru qui a  fail avec René Ic voyage 
deS u isse . « ü ’est l u i ! » Et Chrisline est profon- 
dém ent troublée; elle n e  songeait guére  á le 
revuir lá, dans ce m ém e endroit oü i l lu i  a  causé 
u ne  s i vive im pression.

— René n e  m 'avait pas prévenuo, d it-e lle 
sim plem ent.

— Cela é ta iu io n c  nécessaire? dem ande ce der- 
nier. J'élais alié te chercher et nous avons ba- 
vardé un  peu... Voil.*'..,

— Mademoiselie!... m urm ure  Paul Rivoyre, 
t r é sé m u , en s’inclinant.

Elle lu i rend son salut.
— Un excellent am i! fii René en tapant su r  

l'épaule de Rivoyre. Nous avons escaladé le  
Siiuplon ensemble, nous nous somm es en thou - 
siasm és ensemble, nous avons chanté  dans la 
m ontagne des aubades a u  lever du jou r.

E t ils se  niettent á  conter leu rs  souvenirs, 
bien que Tüérése prólende que les bisloires 
snisses soient éternellem ent les m émes e t que 
le voyage en Helvélie est renouvelé de Guil- 
laum e Tell.

P au l R ivoyre parle t ré sp e u : Chrisline se ta it. 
Elle s 'esl approcbée du  guéridon el, sous la  
lum iére discréte qu e  tam ise l’ab a t- jou r recou- 
ve rt de dentelles, tricóle un  jupón po u r  les 
pauvres. M“” Botrel travaille aussi ; q u an t á 
Thérése, elle a  carrém enl abandonné son ou- 
v rage  e l gesticule avec son aiguille de bois.

C’es l u n  doux lableau de famille que Paul 
Rivoyre contem ple a v ic  recueillem enl et en vie.
II ferait bon étre des leu rsi.. .

l i
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— V ous n ’avez pa« votre violoD, m onsieut? 

d e n a n d e  sana facón Thérése.
— Je  n ’ai pas l’habitude, mademoiselle, de 

rem p o rle r  dans m a  poche, répond-il avec en- 

jduem ent.
— n e  se dém onle pas ? T ant p i s ! Mon dé- 

sappointcm ent est trés sincére...
— Pas de m usique, déclare René, c’esl g rand  

d o m m a g e ! A lors n ous  allons nous reposer, car 
n ous  som m es u n  peu m orts.

— Les cham bres sont préparées, d¡t 11™* Bo- 
trel.

René em brasse  sa m ére avec tendresse.
— T u m ’as m anqná ! fil-il á  voix ba?se, üt il 

a jou le  tou l hau l, en  ae rra n t la m ain  d i  son 
pére :

— On re lrouve avec plaisir le  coin paternel I
II donnc ensu ite  u n e  petlte  tape su r  la joue

de Thérése, efe ba isan t le  front de Cbrisline ;
— Bonsoir, petite éto ile l ajoul(^-t-íl en sou- 

r ian l m alicieusem ent.
— Madame, d il alors P au l R ivoyre á  M""’ Bo- 

trel, je  vous rem ercie iníininient de votre alma- 
b le  bospüalité . Demain, vous le savez, je  pars 
dés le m a tin  pour Orléans.

— K’était-ce done po in t en tendu  avec mon 
fils?  répond-elle grac ieusem ent. E l m ém e, vous 
l ’em m en ez '!

— II va  connailre  m a famille comme j ’ai 
l 'honneur de connaitre  la  sienne.

Et Ton se sépare.

— Comment, Cbrisline, tu  ouvres la  fenélre! 
s'écrie avec indignalion  Thérése, en longue  che- 
mise de nuil.

— Je  trouve la  n u i t  b e l le ! répond sa soeur.
— E ncoré des ballades k  la  lañ e!  L ’a ir  est hu- 

m ide le 30 sep tem bre ...  B rrr  !... fait Thérése en 
se g lissan t d an s  son lil. T u  causeras m a m ort 
p a r  ca tarrbe galopant.

Chvisline referme, c t la n c in t  á  l ’é lb e r  un  
reconnaissan t « Vous éles bon, m on D is u ! » 
elle veu l se persuader q ue  c’es t sa  conversation 
avec René q u i l’a  rendue  si heureuse.

— A h e M  m on cber, p e u x - lu  done m ’expli- 
quer ta  d isparilion  pendan t deux  mois, et la 
réapparition  á  l 'u sine  sans crier garó!..

Ceci s’adresse k Jean G aypreydour, assis pres 
du  bureau  de M. Botrel d an s  u n  largue fauleuil 
de cuir veri.

— Tu sais que je  délesle écrire? réplique-t-il 
avec IranquilUté.

— Oh l oui, répond en  r ian t son amí.
— De plus, je  n e  sais pas la veille oú  la  fan- 

laisie m e poussera le lendemain.
— Ce ne  sont pas des raisons pour ag ir  comme 

u n  abom inable ingral. Tu pourra is m ourir 
dans lui trou  sans qu ’on s ’en doutát.

— Morci! J ’a i élé en Suéde, m on cher, u n  
merveilleux p ay s  oü j ’irai p ren d ie  m a  retraite, 
oü  ro n  v it  paisiblo, sans poliüque, oü l’on adore 
la  m usique, oü l’ou chan te  ju s te , oü  l’on  m ’ad ¿ -  
cevné des couronnes de fleurs, oü  le  la itage est 
excellenl... P ays  de c o c ag n e !

— Assez froid...
— Les m aisons sont si inteUigernment cbauf- 

f é e s ! — M a is je n e su isp a s  v e n u p o u t  cela... I.’af- 
faire est grave : songes-lu  Éi m arier C brisline?

— Je  n ’y  a i pas encore pensó sérieusem ent. 
Ma femme n ’est pas pressée de se sépaver de 
ses filies. Cependanl, si u ne  occasion de bon- 
h e u r  se préseniait... n ous  la  prendrions.

— Je  crois que je la tieus. Je  caresse depuís 
longtem ps ce projet, m ais avec prudence. Je 
m e disais ; Jean , Jean, m on am i, g ribou ille  des 
portées e l compose des allegro, m ais n 'en tam e 
pas encore l’idylle.

— Expose...
— II s ’agit, cela n e  va pas l’é tonner, de mon. 

filleul P au l Rivoyre.
— Continué.
— 28 ans, sérieux, in telligen t, beaucoup d’or- 

d re  e l de ccEur; in g én ieu r  so rti de l’EcoIe cén ­
trale, a ltaché  i  la  Com pagnie d u  N o rd ; 6,000 fr. 
d ’appointem ents, pas de fortune personnelle, 

m ais je  le  dote.
— Com ment cela ?
— S’il épouse Cbristine. Jean  la  Gigale a  u n  

beau  sac tou t reluvsanl, lou l sonnaillan t de cent 
m ille l'rancs, dans sa p a illa sse ! e t il garde  en 
ou lre  de quoi en tre len ir  ses rbum aüsm es...

— Mon cher vieil a m i ! d it  M. Botrel a tlendri.
__C’est exposé, m onsieur le  pére. M ainlenani

é lud ie  le p rétendan t e t dem ande des renseigne- 
m en ts  k  René qu i l’a  eu com me compagQon de 
route. C’est m oi qu i ava is m ijoté cela afin qu ’ils 
se  conaussen l. E n  somm e il me para il cerlain  
q ue  ces deux  jouvenceaux, P au l e t Chrís'ine, 
so n t nés pour vivre ensem ble en  belle harm o- 
aie. C'est d i l ! J ’a tlends tes questions.

— II fau l d ’abord  en p arle r á Gina.
— J ’espére irouver en  elle u n e  a id e ; cepen- 

dan t, je  m e range  d’avance á  son avis.
— V eux-tu aller im m édialem ent la  consuUer?
— O h ! c a n o n , m on cher; je  veux, ce soir, on- 

trc r  dans ta  maison gaim ent, sans voir de 
soucis a u  front de personne ; or je  n e  m e dissi- 
m u le  pas ceux de la  m ére á  l'idée d ’abandonner 
sa  filie.

E l a l lum an t u ne  cigarelte, Je an  G ayprey- 
dour a’en  a l ia  en fredonnanl.

M"”'  Botrel n ’a guére dorm i; la  commuQica- 
lion  que son m ari lu i a  faite la veille a u  soir l 'a  
fortement agitée. Ce n ’es t pas sa o s  angoisses 
q ue  la  m ére prévoit le m ariage de sa  filie,' la 
víe nouvelle, parlagée  souvenl avec u n  inconnu,
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les difflcultés dü rex isleoce qu i su rg issen l seu- 
lem eiit a lo rs  pour la p lu p a i 't  d c s je u n e s  filies. 
Forte de soe expérience, Bolrel connait les 
épreuves qu i su rp re n n e r t  les m énages les p lus 
heu reux , e t ello se d e m a n d e  si vérilablcm ent 
il ne v au t pas m ieux la isser encore á  Christine 
u n  p eu  de rép il e t de calmo. Elle est d ’u n e  ex­
t r é m e  p lle u r  ce m alio , e t d í jk  éveillée q uaad  
son aiari se 16ve, a a  prem ier coup de eloche de 
ru s in e .  Elle s ’accoudc su r  son sé an t  tandis qu ’il 
s ’habille, e t ils rep reD n en t  tous deu.x, naturelle- 
m ent, saos préam bule, leu r  co n v ersa t ío n  in te r -  
rom pue par le  sommeil.

Gina, la, m am an, voit tou t en noir, tandis que 
son m ari regarde la  proposition com me excel- 
lente.

E lle  sent p lu s  vive e t p lus  alarm ée sa tea- 
dresse pour Cbristine, et cherche saas  reI4che 
u n  moyen pour la  p rovenir aans l’exalter n i 
reíTaroucher.

A u déjeuner de famille, o n e s t  m orne. M"’® Bo- 
tre! cst soucieuse, son m ari a  des préoccupa- 
tions d 'ouvriers, C hristine pressent u n  orage et 
e s t  m élancolique, Thérése a  mal aux dents, e l  le 
pe lit Marc su b it  iaconsciem m ent la coutrainle 
générale. G’est u n  de ces jo u rs  oü il semble 
q u ’il p lañe des soucis dans l ’air.

A ussit6 t le  déjeunei’ term iné, M'"® Botrel 
p rend  le b ras  de M. G aypreydour, e t ils suivent 
aiosi M. Botrel íi l 'usine.

Ils m arciient su r la  lODgue rou te unie qu i 
s ’eu va  k  (ravers les cham pa vides, com me un  
lo n g  ru b an  blanc. Tout es t m orne sous lo cíel 
gris  d ’oc tob re ; de tem ps en tem ps u n  ouvrier 
les croise, les sa lue avec respeet, ou u n e  voiture 
passe avec u n  g ran d  b ru it  de grelols. Ils cau ­
sen t, non sans anim ation. ( iina com prcnd

q u ’elle tient en m aios l 'avcn ir  de son en fa n t; la 
cra in te  lu i évreint le ccEur. Enfin, ils décident 
tous trois u ne  en trevue décisive q ue  Christine 
ignorera. René, com me am i de Paul Rivoyre, 
sera dans la conñdence. P endan t ce temps, 
C hristine e t  Thérése son dans le salón du  Cas- 
teiet. L ’ainée, assise a u  piano, joue  d istra ite - 
m fn t  par cceur. choisissant u ne  mélodie de 
S chuiuann, r in te rro m p a n t b rusquem en t pour 
exécuter avec brio u ne  danse hongroise, e t  ainsi 
de su ite ...  II y  a  dans son je u  quelque chose de 
saccadé e t d ’inusité.

Thérése á rpen le  la  piéce de long  en  large.
— Pourquoi n e  nous a-t-on pas etam enées 

prom ener, dit-elle ?
— T u pouvais y  aller, je  crois, répond sa 

sceur; m ais en vérité, que tro u v es - t i id ’am usan t 
á  p a ico u r ir  u ne  rou te m aussade?

~  E h ! se rem uer done ¡
— Saule á  la  coide 1
— Si seulenient tu  voulais jouer  a u  crocket, 

a u  lieu  de faire u ne  salade ru sse  en m usique  ?
— A h ! non, fait Christine, m erci.
— Je vais rejoindre Marc alors, réplique Thé­

rése avec u n  soupir. Puis se parlan t á elle- 
m ém e : « Je m e figure qu 'il se passe des choscs 
ex trao rd in a ire s .»

Christine, seule, p rend  UQ cahier, l 'ouvre el 
se  m et á déchiífrer Vlnvocation de son parra in . 
Elle la  recommence u n e  fois, deux  fois, puis 
d is , donnan t á la mélodie une douceur, u n  sen- 
tim ent profond; enflo ea ten d an t ven ir quel- 
qu ’un, b rusquem ent elle se  leve e t ferme le 
piano.

A yligsox .

(La fin au  prochain numéro.)

L 'AILE DE PÁPILLON EF LES FOÜRMIS

\ SE fourm i trouva l ’aile h lanche d ’u a  paplUoa m orí. Joyeuse, elle I’em porta á  la fournii- 
lióre.

Son petit coíRS agile e t noir, en tra ínan t cette grande alie, ressem ble á un e  petile 
barque  som bre a y a n t  te ad u  sa voile.

A rrivée á  grand 'peine k l’eEtrée de la  fourmiliére, la  g rande  aile n ’y  peu l en trcr. La 
fourmi, áp re  a u  bu tio , appelle d u  secours,

Fourm is  d iligentes d ’accourir, d ’ici, de lá, de partout.
— Cette aile n ’en tre ra  jam ais  chez nous, d it u ne  fourmi sensée; nos portes son trop  pctites. Bcpe- 

oons-Ia.
Les fourm is travaillent vite. E n  u ne  m inute, fh acu n e  d ’ellcs a  son petit m orceau de papillon et, 

Irés satisfaite, v a  renfOuir dans les profondeurs de la  fourmihére.
Trois papillons qu i vola ient gaiem ent (les papillons sont tou jours trois eosemble), raillérent les 

fourmis : — P auvres béles. d iren t-ils  d ’u n  com m un a c c o rd ; pauvres bétes qu i vivez terre-k-lerre et 
qu i ne pouver avoir ce qu i volé que par pelits  morceaux i

Paria Koriqan .
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LES FIERTÉS DE ROSENN
í s u i t e )

n i

E cap ila iae Mériadec, Irés 
bourrn , gourm andaít ses ou- 
vrier?, allait, venait, suan l 
sang  e l eau  et ne  parvenait 

pas a le sfa ire  se háter.
De lem ps en lem ps, 

n 'en  pouvant p lus, et sen- 
tan t quelque 
g ro s ju io n p a r  
irop  m alson- 
iiant prét á 
ja iii ír  de ses 
lévres, il cou- 
ra it p o n e r  ses 
d o l é a n c e s  á 
R o s c n n  q u l ,  
eu peignoir de 
lainage k fleu - 
re ltes im pri-  

mées, u n  chapeau  de jone  su r  ses cheveux ires- 
sés, s’am usai!, au  fond du  jardíD, á écussonncr 
des rosiers.

Ses petites m aios  fines nianiaíent a lerlem eal 
u n  m inuscu le  sécaleur, e t  Manon, Irés grave, se 
tena il á  ses cótés, lu i olírant, tou t préparéa, les 
pelits b rin s  de laine résis tan le e t douce á  la fois, 
des tinés á  m ain ten ir  la  greffe d an s  son entaille.

Toute á son travaiJ, la  jeuoe  filie écoutail, un  
peu d is lra ile , les pla in tes de sou o n d e  en 
s’efforcant toutefois de le calmer.

— lis  son l p eu t-é ire  fatigués, les pauvres 
gens, insinuait-e lle . Savez-vous, parra in , (jue 
ces p ierres qu i serv iron t d 'appui au  balcón soal 
bien lo u rd e s !

— Lourdes ! nom d 'un  to n n e rre ! Q u'est-ce que 
c’est que des fainéants qu i ne peuvent p as  sou- 
lever un  c a il lo u !

— Un caillou de belle taille, rem arqiia  Ro- 
senn  en souriant.

— Afc! si j ’avais lá m es m atelo ís, ils eo re- 
m ontrera ien l íi ces cheiis ouvriers de terre. 
P o u a h ! la  m auvaise graine.

L a je u n ü  ülle, r ian t de cetle grande fácherie, 
a ltira  des deux  m ains la  grosse Q garebálée qui 
sem blait pélrie  de bonté en  dépit des yeux  
courroucés, et l’em brassa tecdrem eut su r  les 
deux  joues.

— Allons, parrain , riez, voyonr, e t ne grondez 
pas tan t vos bomm es. Vous n ’élicz p as  si me- 
cban t que cela á  bord.

— On se dépéchait, au  moins, q u a n d j ’avais 
d istribué la  besogne.

— Bah ! que n ous  im porten t quelques jo u rs  
de p lus  d e  travaux  !

— Que nous im portent? ,.,
— E h oui. Les charpentes, les plafonds sont 

rép a ré s ; n ous  ne  r isquons p as  de coucber á  la 
belle étoile. E n  somme, u n  balcón  n 'esl pas 
d ’u n e  nécessité u rgente .

Alain Mériadec leva les b ras  a u  ciel.
— Et l’argent, petite m a lb e u re u se ! proféra-t-il 

avec indignation. T u  ne sa is  pas que chaqué 
journée m e coúte au  bas m ot...

Rosenn r ian t comme une folie em pécha le ca- 
p itaine de pou rsu iv re , e l elle-mSmc s ’arréta  
court on s’en tendanl interpeller á travers la  baie 
de troénes e l d ’aubépines enchevétrés.

— Si m a tan le  de P louharnel vons en te id a it ,  
mademoiselle Rosenn, fit u ne  voix don t l 'in to- 
nation étail toute joyeuse, elle vous d ira it cer- 
ta inem ent com me á  m a cousine Gabrielle, que 
vous n 'éles pas pralique.

Roland de K erléannou  tendail la  m ain  par- 
dessus la baie au  cap ita ine Mériadec.

Derriére lu i ,  sous u n e  om brelle no ire  et feu, 
gurnie de longues dentelles, apparaissait le  v i-  
sage doux e t sérieux  deJI'"" de Kerléannou.

Le capitaine, d 'u n e  m ain  répoadail k  rétro in te  
du  .ieune bom m e el, fort troublé, de  T au ireó la it 
e l rem elta il son béret de la ine  bleue, en m ar-  
m o ttao t des pbrases em barrassées, m ais évi- 
dem m ent d’une cordialité pleine de respect.

Rosean, leste e l gracieuse, avait co u m  ouvrir  
la  pelile porte íi claire-voie perdue d an s  I’épais- 
seu r de la  verle clóture.

S u r u n  signe, Manon s’était éclipsée, et, dé- 
gourd issan t ses vieiiles jam bes, rep a ru l bienl6t 
les b ras  chargés de vaisselie.

Elle placa su r  la lable en osier Iressé, pareille 
a u x  siéges ru s tiques  q ue  le capitaine olTrait k 
ses visíleurs, des assielles et des verres, d isparu t 
u n e  seconde fois e t rev in t avec d u  cidre m ous-  
seux, des gáteaux  secs et des fruits d ’aulom ne.

— Rosenn, qu ’est-ce q ue  tou t cela ? dem anda 
Arm elle ea  m enacant du  d o ig tla  je u n e  filie.

— Madame, pardonnez-moi cetle liberté, ré -  
pondit-elle de sa voix harm onieuse a u  tim bre 
fier e l  caressant en m ém e lem ps. Vous nous 
feriez g ran d  h o nneu r en g oü lan l au  cidre do nos 
vergers, aux fruits de ces arbres-ci e t au x p á tis -  
series de Manon

— Vous ¿les eordon b leu , m a bonue filie.
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— J é s u s ! madame, je  n e  sais lao t seutem ent 
pas ce que c’est, d it la  vieille donl ¡es pom m eltes 
rid^es se couperosérent soudain : m ais je  me 
sui3 souvenue que, petite, «juand vous veniez 
voir volre sceur de la it, n o lre  Sainte — Dieu a i l  
son  ám e — vous en crotjuiez jo lim enl toules 
deux.

— Ah I moi aass i je m e ra p p e lle ! Ce sont des 
■mtrveüles. E lles sou t toujours exquises, Manon, 
m ais je  n 'a i  p lus  m es bonaes dents.

— Ah ! m adam e, vous étes un e  jeunesse  prés 
üe  moi. Je  n ’en a i p lus  quasi aucnne.

Un p eu  in lim idé par M""’ de Kerléannou, donl 
le g ran d  air, en dépil de loute sa bonlé. le gé- 
Daít, le capitaine s 'é ta it rab a ltu  su r  Roland. 
Roland, d 'ailleurs, avec son tacl parfait, avait 
am ené la  conversation su r  le su je t le p lus  chcr 
a u  v ieux m arin , e t celui-ci, heureux  d’avoir uo  
aud iteu r  altentif, narrait, s a n s s e  íaire prier, ses 
p lus  in téressan tes aventures.

M "' de Kerléannou e l Rosean causaienl m é- 
nage e tc u is in e á  propos des susdites merveilles, 
qu i se tTouvaient vraim ent parfailes. De ce sujel 
prosaique, elles passéren t p resque sans Iransi- 
tion a u  souvenir de Sainte Mériadcc ; la conver - 
sa tion  se fil sérieuse e t altendrie . Enfin la ba- 
ronne proposa a u  vieux loiip de m er de se d ici- 
ger vcrs la  m aison, puLsquc sa visite avaii pour 
b u l  d ’exam iaer  les réparatioos de Coatserh6.

Tandís que lous d eux  d iscu taien t la quesUon 
d ’élcgaoce e l de soHdité du  balcón, objel des 
ind ignalions du  capílaine eonlre ses ouvriers, 
Roland e t Rosenn cheniinaienl cóle á  c6te, á 
pelUs pas, le long des allées oú  s ’effeuillaienl 
les derniércs roses de rau tom ue.

l is  se parla ien t peu . L eurs  y eux  erraienl, d is- 
tra its , su r  la  na lu re  qu i faisait á  leu r  jeunesse 
u n  lad re  adm irable.

Au loin, d e ra n t  eux, ho roan l Thorizon, se 
profilaient les címes tourm enléos des M ontagnes 
Noires. Sur le Oaoc e t au  p ied  des vieux monts, 
Ies arb res  s^culaires de la  forét d u  Carnoüt el, 
ju sq u e - lá ,  l 'im m ense p la in e ,  le déserl m or- 
b ih aan a is  á la  fois m orne el spiendide, oü alier- 
nen l avec les dolm ens e l les m enhirs, derniers 
au le ls  du  pagan ism e gaulois, les croix des sé- 
p u llu res  ch ré liennes e l les m onum enls  expia- 
toires éievés á  la  raémoire des m a rly rs  de la 
Révolulion.

Roland e lR o sen n  dem euraien t silencieux. lis  
regar la ien i, ilá pensaient... Sans qu 'iis  lo vou- 
lussen l, ils devinaient que les m ém es ém olions 
gern ia ien t en  eux  á  la  vue de celle Ierre q u i se 
déroulail sous leu rs  y eux , Ierre sacrée d ’oü so 
dégage une indéíinissable e l poélique Irislesse 
el, se com prenant sans avoir besoia do recourir 
á  nu l échange de paroles, se laisaienl.

Ce silence leur élall doux e l cbarm anl.
S u r les üeurs, au lou r d ’eux, dans ce parterre  

q u i semblaiL un e  oasis je lée dans la  laude slc-

rile , des abeilles d iligentes pom paienl leu r  miel 
avec u n  bourdonnem enl allairé e l  jo y e u x ; des 
n ids cachés dans l 'épaisseur des aubépiae? e l 
des iroénes, s ’échappaien t des gazouillements 
d ’o iseaux; de lem ps á autre, des p lu s  grands 
arbres, parta ien l des coiips d 'ailes lim ides, des 
roucoulem cnts doux el m élancoliques ; c'élaient 
les lou iterelles qu i s'appelaient.

Gomme tout ce ia é ta i t  exqu is! Jam ais Roland 
n ’avail si b ien goúté la  campagnc.

CependanI , Alain M íriadec ava il fiui de sou- 
m etlre  á  M""" de K erléannou ses p lans de répa- 
ralion  e l d’embellisscment.

La construction  prim itivo de Coalserhó ne 
m an q u a il pas d’élégance. G’était u n  ancien m a -  
noir aux lourelles en poivriére e l aux loits d ’a r -  
rtoíse á  p ignons poiotus. Le capitaine Mériadec 
qui, sous sa vu lga lre  enveloppc avait des sen li- 
m en ts  éievés, quelque pou ariisiiques, et qui, de 
p lus, s’insp ira il des conscils de Rosean, avait 
respecté non seulem ent les to u ro lk s  c t les p i­
gnons, m ais ju sq u 'au x  arceaux scu 'p tés  qu i 
soulenaient les portes ct les leoótres, cintrées en 
ogive, de la  fac»de.

— Vous se re / ici dans u n  vrai cháleau, Ro- 
senn, m a  chére ealanl, d it  U"'“ Armenle en  se 
re to u rn an l avec son bon sourire vers les jeunes 
gens.

Elle s’arréta , surp rise  do no pas les voir p iés 
d ’elle.

I ls  dem euraient debout, appuycs su r la  bar- 
r iére d u  ja rd ín  et les y eu x  pcrdus d an s  la 
plaine.

— Appelez-les, capitaine, d it il'"® de Ker­
léannou. il es t tem ps q u e je  rentro.

A u rappel sonore d ’A lain Mériadec, Rosenn e l 
Roland s’approchérent en  pressant la pas.

— Que contejnpliez-vous avec lan t d’atlen* 
tío n ?  dem anda la m ére de Rolaud. Je pensiís  
que vous n o u s  suiviez.

— O lí! je  n e s u is  g uérearch itec te , d iiH o laud .
_  E l moi. fit Rosenn, je  connais par coeui- les

p laus de m on o n d e .
— Vous aviez l’air, avisa le capitaine, de 

com pter les dolm ens...
— A u fail, répondil le jeune  bomm e, sans les 

compter, nous les adm irions. Avcz-vous jam ais 
songó. m a  móre, á tou t ce q ue  renlerm o de 
beaulés el do richesses nolre pauvre  sol bretón 1

Rosenn élait  presque en  extasc.
— Rosenn esí ea  exlase devant lout, depuis 

qu ’elle est sortie d u  c o u v e n t; le ciel, les arbres, 
la  lande, les vieilles pierres..,

— Riez de moi, parra in ! T oul cela, voyez- 
vous, c 'est la  patrie, c 'o st la  liberté I... J ’élais si 
tris te , renferm ée entre qu a lre  g rands m urs, dans 
la vLeille el som bre ville, n 'ay an t d ’au tre  horizon 
que des loits de b rique a l te in an l avec des toits 
d ’arJo ise , e t d ’a u tre  espace que le ja rd iu  c t le 
verger aux im piloyables cló tures !

t.
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— T a  n ’aünes pas ce qu i es t em prisonné, 
con tra in t?  d it  le  eapitaine, en  réponsc k  celte 
véliém enle aposlrophe. T u  te  Irouveras b ien  ici.

— Oh o u i ! flt Roscnn avec effusion, car avec 
la  liberté et l 'a ir  du  paya, j ’a i trouvé en  vous, 
cher o n d e ,  la  lendresse  dont m on  ccear est 
avide.

Son reg a rá  b rillan t k  travers le cristal límpidc 
de quelques larines, se  fixait su r le  vieux m a- 
telot, e t d e  s a m a in  iluette e l lep ressa it contie  sa 
poitrine la m ain  bronzée d ’Alain Mériadec.

— H u m ! h u m ! — á  deux  ou  trois repriáes 11 
toussa po u r s'éclaircir le gosier, car il sen la it sa 
voix soudain  eorouée — h u m !  il es t cerlain, 
pelite , que pour rafTeclion, ton v ieux parraíQ... 
e t pour l ’espace, tu  n ’en m anqueras  pas , Dieu 
merci.

— Meltez dono á  profit votre goilt de prom e- 
nade en  v enan l ju sq u ’á  K erléannou, Rosenn, d it 
aim ablem ent 4Í'"' Armelle. Vous n ous  ferez plai- 
s ir  á  tous. Gabrielle m ’a Tormellement chargée 
de  son invilation.

— Q uand vous voudrez, m adam e.
— Venez dem aiu, voulez-vous ? Porlez  votre 

ouvrage, o a  travaillera en plein air, p o u r  jouir 
des d ern ie rs  beaux jou rs , d an s  le pare qu i n ’est 
pas enclos de m u rs  e t don t le s  a rb res  poussent 
d la  gráce de Dieu, sans étre  jam ais  ém ondés...

— Aussi il3 son t beaux, madomoiselle, d it 
Roland, vous les a im erez...

M™* de K erléannou l 'in te iro m p it; i lé ta i t  vrai- 
in c a t lenjps de p a r t i r  et Ton s ’oubliait toujours.

O uand, enfin, elle eu t pris  pour d e  bon le 
chem in  d u  cháteau, e lle  d it  k Boland qui, du 
b o u t de sa canne, s 'am usait á. faire voltiger les 
cailloux do la rou te :

— Jam ais je  n ’au ra is  c ru  m’attarder ainsi k 
Coatserhó, n i avec au la n t  de plaisir. Cette enfant 
es t véritablem ent cap tivan te  e t son hrave homme 
d ’oncle, le m eilleur cceur de la  terre.

— Nous les reverrons, m am an? dem anda Ro­
land.

__U ais oui. Malgré les objeclioQset les récvi-
m inations de ta  tan te  — la  pauvre  Marie ne 
Irouve jam ais  r ien  de b ien k  son gré  — je  n ’y  
vois Eul inconvénient pour tes scEurs ou  tes 
cousines. L ’éducation de Rosenn es t excellente, 
son ta c t parfait, ses m aniéres charm an tes; Yo- 
lande e t Gabrielle ne pe\ivent que g a g a e r  en sa 
compagnie.

— D’ailicurs, m a mére, Gabrielle aim e beau- 
coup  M "' Mériadec e t Yolande ne dem ande qu'íi 
partager  ce sentiment.

Lorsque de P louharnel apprit <iue Rosenu 
v iendra it le lendem ain  passer l’ap rés-m id i á 
K erléannou, elle je ta  les h a u ts  cris.

Ne r in v ite ra it-on  pas á d lne r?  L’adm ettrait-on 
k  la  table de la  cha te la ine? ...  Oii s ’arrSteraient 
les faveurs e t les fam ijiarités que Ton prodiguait 
á  cette paysanne end in ianchée í

M-"* de Kerléannou, d ’h u m e u r  paisiblo, laissa 
tom ber sans les relever les a ig res  propos de la 
présioente.

Gelle-ci n ’était vraim ont pas heureuse, car 
elie n e  rencontra it personne qui se m i t  de son 
cóté, dans les querelles au  su je t de Rosenn.

Des le lendem ain, Yolande était conquise, les 
petites raffolaient de la  Douvelle venue, et M. de 
P louhainel, lui-niéme, arrivé le  m a tia  laém e de 
V***, n ’eu t pas p lu tó t vu  la  jc u n e  filie, qu ’il 
tom ba aussitd t sous le cbarm e.

E t D ieu sa it s i M. le P rem ier élait difficile á 
séduire, lu i qu i trouvait  á  red ire  k  la  gráce de 
Yolande, á  la  beaiUé de Gabrielle, taqu ina it  sa 
niéce su r  son h u m e u r  railleuse et sa  filie su r  
ses n a l  ves timidités.

Rosenn devint trés vite u n e  hab ituée de K er­
léannou. Sans elle n i bonne féte, n¡ pariie  com ­
pióte. Elle se laissait a lle r  á dire tou t h m t  ses 
pensées, i  épancher sans con tra in te  ses sen ti-  
m ents, car son eceuv com priiné depuis long- 
lem ps, depuis tou jours aurait-on  p u  dire, s 'ou- 
v ra it ,  k ses nouveaux a m is ,  coinme jam ais 
encore il ne s ’élait ouvert.

Dans le  naif o rgueil de ses d ix-huit ans , elle 
trouvait  tout na tu re l le pied d ’éga lité  su r  lequel 
la  bonté e t l’esprit la rge  de W"' Arm elle l ’avaient 
placée k  K er lé an n o u ; cependan t son intelU- 
gence et son tac t exquís lu i faisaienl entrevoir 
les distances sociales que  la  fam iile de K er­
léannou se p la isa it k  oublier.

Rosenn, reconnaissan t; de celte affectueuse 
délicatesse, tradu isa it  sa  g ra titude par mille 
prévenances, m ille  a t ten tions gracicuses.

Personne, m ieux  qu ’elle, ne savait décorer de 
fleurs les appartem ents. Yolande é ta it  chargée 
de ce soin qu i n e  p laisait qu ’á dem i k  son indo- 
le n c e ; Rosenn Ten déicbargea.

Les p lus  belles roses d e  Coatserhó, Ies daturas 
a u  b lanc  cálice délícatem ent veiné de violet, les 
calcéolaires tigrées de b ru n  su r  u n  fond de ve- 
lou rs  jaune , ém igréren t successivem ent á  K er­
léannou, en ricb issan t les serres de M™® Arm elle 
q u i collectionnait passionném ent toutes ces ra- 
retés.

E a  Bomme, la  jeune  filie passait le plus claif 
d e  son tem ps au  cháteau, e t Alain Mériadec 
au ra it  p u  se m o n tre r  jaloux des voisins qui 
l’aDsorhaient a in s i .

l i á is  il n ’é ta it  po in t égoYste eí, partan t,  il 
igno ra it  la  ja lousie . Rosenn é ta it  heureuse, le 
vieux marin s’en réjouissait, sans songcr á 
leg re lte r  qu'elle ne  le  fúf, pas par lui seul.

Les prem ieres b rum os com m encaient á, re -  
froidir la  tem pérature , les jo u rs  se raccourcis- 
sa ien t e t le s n u i t s  touibaient rapides... M aiscela 
n 'interrom pait pa^ les visites de Rosenn.

Le soir, Alain venait la  chercher  en fum ant sa 
pipe, quaod  de K erléannou ne la  faisait pas 
reconduire a  Coatserhó.
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Seulc, de P louharnel n ’avait pas d é sa rm é ; 
elle lémoignaU k  R osean une froideur glaciale, 
n ’osanl pas cependan t faire m ontre  d ’une réelle 
üostiü lé, m ais n e  pouvan t pardonner 4 la  jeune 
filie rnn iverse lle  syinpath io  tju’ellc inspirail.

A prés a ro ir  ju ré  ses g raa d s  a ieux  qu ’elle 
n ’a t tead ra it par> l ’aulom ne dans le vieux cM teau  
Aumide, ou  le feu des cherainées lirillait sans 
réchaufTer, la  p iésiden le , m algré la saison 
avancée, ne  parla it p lu s  de reotcer á  V*»' oü le 
président surpris , m a is  non contrarió, meiiait 
uiie boane e t paisible existence de garcon.

La vérilé, c’es t que le projet chérem ent ca- 
ressé du  m ariage  de Gabrielle avec Boland 
paraissait á  de P louharnel sérieusem enl 
-n'’iiacé p a r  r in tru s io n  de Bosenn dans )e cei-<;le 
I.' ¡a í'amille, e l elle v o u k i t  dem eurer lá  aBn de 
vedler au grain.

£taient-i2s assez aveugles, tous ces g e n s - l á ! 
FHí seule jou issait de soü boa sens e l  tenail á 
(liBiance convenable la  « peiite pay san n e  e.

-Dans son for in tér ieu r , elle la  rjualifiait dój^ 
d ’in trigan le , n e  d o u ta n t pas que le  réye am bi- 
üeux  de la je u n e  filie n e  fü t de couronner sa 
I6te plébéienne du  tortil a u  cordon de  perles ct 
d’échanger u n  nom  vulga ire  conlre r h s ra io -  
n ieuse  particule .

Non, R osean  n e  révait pas cela. Roland e t elle 
vivaient cOle k c6te dans u n e  paisible e t frater- 
nelle amitié. Ni luí, n i elle n e  desceadaieni en 
leur ccBur pour l ’in terroger, cette vie de fraache 
cam aderie leu r  étail douce et, sans trouble, ils 
la la issa ieo t couler.

E n  tou te occasion, soit que l’oa  ja g e á t  une 
oeuvre d ’a r t  ou de litié ra ture , soit q ue  l’on agiiftl 
une  question de goúls, do préféreaces, dans les 
avis qu i s’échangeaien t rápidos e t divers, ceux 
de Roland et de Rosenn se re ac o n lra ie n t toujours 
paveils.

l is  le coQstataient sans em barras, e t la chose 
paraissait si oaturelle, q u 'au to u r  d ’eux personne, 
sinon la  soupconneuse présidente, n e  songeait 
á s’en élonaer.

D u raa t les iongues causeries qui, m ain tcnant 
rem placaieat les prom enades e t les aprés-m idi 
de travail au  g ra a d  air, Holand a lla it e l  venaii 
de sa cham bre au  pe tít salón oü  se lenaient 
les jeunes  filies e t les deux  dam es.

Sa venue n e  faisait a i  roug ir, n i tressaillir 
R eseña. Elle levait la  léfe, souriait, reprenait 
soa ouvrage lou t en parlant.

M'”® de K erléannou  ado ra it soa  fils, Veuve, 
elle reporta it su r  lu i la  toadresse qu ’elle avalt 
vouée á  soa  niari. Genes, elle aim ait ses filies, 
m ais son am our pour Rolaad se doublait do 
tou te  la forcé de ses souvenirs, ct aussi de cet 
orgueil, inné  d an s  le cceur des méres po u r  le 
rep résen tan t du  nom et le  eontinualeui- de la 
race.

Souvent elle d isa il  au  je u n e  hom m e ;

— Marie-toi. Avcf. ton nom  ct la fortune, il le 
serait aisé de faire un  heureux  choix. Je  vou- 
drais tan t baiser les cheveux blonds des enfants 
de mon fils!...

Roland souriait, secouant la téte.
— J ’aim e m a  liberté, m am aa , répondait-ild ’un 

ton p la i s a n t ; ne m 'enchaiaez  pas encore,
E l com me elle iosistait, invoquan t le devoir, 

Ja raisoa, il se faisait p lu s  caressant, p lus tendre.
— Mére, n e  m e diles-vous pas aaas cessc : 

« Boland, im ite toa  pére, fais comme il a  fait. » 
l i  s’e s t  m arié á  trea te-c inq  ans ...  Moi, je  a ’en ai 
que trea te ...

— E n f a n t !...
— E h  o u i ! le  vótre. J ’airae lan t k reste r prós 

d e v o u s  com me lo rsqae  j ’étais petit. On est si 
b i e a ! La vie est si bonne k  K erléannou! '

Désarmée, elle l ’en tourait de ses hras, l’aUirait 
conlre sa poitrine, e t a ’ia s is ta it p as .

K erléannou avait pour lu i b ien  des cbarm es... 
E s t-ce  que ?... E t pourquoi p as? ...

La figure rose, n im bée d ’or, de GahrieHe sou ­
ria it k l’im aginatioa de M™* Arm elle. Comment 
n ’y  a ra it-e lle  pas songé p lus lút, k cette a ii-  
gnonne  e t  a im anle filiette?... Alors, íl n ’y  avait 
n u l  inconvénient á  a t tead re  quelques années : 
Gabrielle avait á. peine d ix -hu it ans , et e lleé ta it 
s i e n fa n t!

Ge réve s ’a a c ra  rap idem eol dans l’esprit de 
de Kerléannou. Tout sem blait lu i  en prédire 

la  réalisation. M. de P louharnel, la  présideate 
elle-méme, a e  pouvaient que désirer u q  m ariage 
qui resserrera it encore les liens  de la  famílle; si 
Roland T o u la i t  t a n t  reste r á  K erléannou, c’es t 
qu ’un  aim ant invisible l’y  a l t ira i t . . .  c t enfin, 
les joues de Gabrielle ne se couvraient-elles pas 
d ’incarnat dés qu ’ií para issa it iaop iném ea t ou 
lu i adressait la  parole?

Tout en  révant á cette u n ie a , la m óre cher- 
chait u n  m o y e a  de garder  son fils auprós d'elle.

A prés ses voyages aux coloaies, v o y a g e sq u í 
lu i avaien t valu le grade de lieu tenanl, la  croix 
de la  Légioa d 'honneu r e t gráce auxquels  il 
a lla it incessam m ent passer capitaine, Roland 
avait bien droit & quelques a a a é e s  de repos. Des 
officiers supérieurs, am is de son pérc, m elta ient 
actueliemeiU en je u  toute leu r  iafiueuce afln 
d ’obteair  qu ’á  l 'esp ira tioa  de ses six mois de 
congé, M. de K erléaanou l'ilt attaché a u  po it  de 
L ...

De cette facón, il ne s ’éloignerait pas Ue sa fa- 
mille, et soa  départ pour L ... ne devait nu ire  en 
aucu n e  facoa, sem bla it- il,  aux projets m atri- 
m oniaux de Armelle.

L'été de la  Saint-M artln d issipan t les nuages 
du  ciel bleu, faisait lu iré  u n  radieux soloil et 
p resque reverdir les arbres jaun issaa ts .

M. de P louharae l, v e a u  po u r  deux  ou ivois 
jo u rs  chez. sa soeur, proposa de m ellre  á  proút
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les dem lers  sourires de la  n a tu te  en organisan t 
u n e  partie  k Locmariaquer.

Le boD présideat, m algré ses innom brables 
qiialités, n ’était pas exem pl d ’innocentes maníes. 
A iasi, il était archéologue passionné, endiablé, 
d isa it sa  femme. La correcte e t m élicu leuse per- 
sonne souffrait le m a riy re  q uand , aprés u ne  
journée de fouilles laborieuses et souvent infruc- 
lueuses, le  pauvre  savant ren tra i t  au  logis, 
trem pé de su e u r, le s  véieinents puudreux  e t Ies 
m ains souillées p a r  la  te rre  des groites, décbi- 
rées parfois aux  broussailles ou á  la  pierre dure 
e t frusle des crom lechs druidiques.

Locm ariaquer élait u u  le rra in  incom parable 
po u r ees recherclaes. De p lu s , le  paj-s élrange 
et superbe es t uq  b u t  d ’excursiou des plus 
a t lray au ls .  L a  m olion d u  président souleva u ne  
véritable explosion d 'enlhousiasm e d an s  le clan 
de la  jeunesse. Roland cou ru t aux  écurles don- 
n e r  des ordres po u r le  lendem ain, gourm anda 
ses sceurs, ses cousines, tou jours u n  peu en 
rela rd , Ies p révenant qu ’on partira ít a u  point 
d u  jo u r  en  abandonnan l sans pitié les re ta rda- 
taires. M"'“ Armelle, qu i songeait aux  cbose¿ 
sérieuses, descendit á  la cuisine afin de désigner 
les m els froids á  préparer e t les conserves, les 
pan iers de v in s  don t il faudrait garn ir  Ies coíTrcs 
d u  g ran d  cbar á  bañes.

Les jeunea filies en to u ran t M. de P louharnel, 
parla ien t toutes k  la  fois, joyeusem ent, défen- 
dao t rinoffensif collecliouneur contre la  p rési- 
dente qui, obéíssant á  son instinct, se fáchait 
contre lui. Tout á  coup, a u  m om ent oü  Roland 
ren tra i t  par u ne  porte  e t sa  m ére par l’au tre , 
Gabrielle se f rap p i le front.

— Som m es-nous égoístesi s’éeria-t-elle . Et 
R osean  que nous o u b lio n s ! N'est-ce pas, ma 
tante, nous rem uzcnons?...

La presidente in te rv in t avec la  p lu s  a ig re  vi- 
vacílé.

— Ma filie, tu  es d ’an e  índiscrétion qu i n 'a  
pas de n om !...  Com m eat, y o u s  en riez, F er- 
n and  ?... Alors je  dois renoncer k  donner á  mes 
filies u ne  éducalion convenable.

— Mais, m a chére amie...
— Ne la  grondez pas, Marie, dit de K er- 

léannou avec son sourire  le p lus  iadu lgen t, 
Gabrielle p a r  droit de p a re a lé e t  par d ro it d'affec- 
lion a  v e is  au  conseil. Cela te  fait p la isir d ’avoir 
ton  amie, m on enfant?...

Rouge jus(4u’á  la racine de ses cheveux d'or, 
Gabrielle se rapprocba de sa tanle, et lu i eu toura  
le  cou d ’un  b ras  ca ressin t, tou t en  gUssant en 
dessous u n  coup d'ceil cra in tif  vers sa méro.

— Oh o u í ! d it-e lle tou t bas avec un  g rand  
éian. Rosenn aim e beaucoup ces parties-lá  e t je 
sa is  que depuis longtem ps elle désire voir Loc­
m ariaquer.

— E h bien, sois contente,.. Roland, v eux -tu  
fairc <i Coalserbé la  commission de G aby?...

IV

Pan ! P a n ! deux  coups de m arteau bien sonoros 
s u r  la  porte de G oatserbó; m ais ils n 'é ta iea t pas 
nécessaires pour appeler Rosenn.

Dés q u 'u n e  pelite ra le  g risá tre  blancbissaol, 
tou t a u  bout de l’horizon, le ciel oü se mouvaient 
Ies derniéres étoiles, avait annoucé l'approcbe 
d u  jou r. la  je u n e  filie s’était levée et prestem eut 
babillée.

D u cb a r  & bañes condu it par Roland, m on- 
taient ju sq u 'á  sa fenétre des fusées de ríres c t 
des appels joyeux. Eile to u rn a  l’espagnolette, 
m o n tra  sa téte coiffée d ’u ü  cbapeau de cam- 
pagne, sourit, sa lua de la  m ain  e l descendiL ra-  
pidem ent.

Dans le vestibule, elle em brassa  son o n d e  qui 
s ’occupait. á faire tom ber les barres de la  porte, 
e t Manon qu i lu í tendait u n  bol de lait cbaud 
b ien  sucré .,. Qu'elle était cboyée e t gáiée, l ’cn- 
f a n t ! D’u n  geste beureux, elle p ressa  contre elle 
ses v ieux am is, l’oncle e l la  fidéle se ivante, leur 
fit adieu, et d ’u n  é lan  gracleux, franchit le m ar- 
cbepied de la voiture.

Dans le  cb a r  á  bañes, on se serra pour lu i faire 
place. E lle  écbangea des bon jo u rí,  des poignées 
de m ains, s’assit prés de Gaby qui se  faisail pe* 
li te  su r  sa banquette , e t  l’on partit.

Six ou  sepl lieues, de K erléannou á  Locma­
riaquer : six bonnes beu res  de voysge, e l  c'est 
s i gai, ces expéditions avec le u rs  iacideiits, 
leu rs  im prévus, leu rs  fatigues m ém és! Quel 
ouf! de conlen lem ent s’échappait des jeunes 
poitrines quand , aux  m ontées u n  peu raidos, il 
fallait descendre po u r  sou lager les chevaux , et 
que ls  r ires  sa luaien t les chocs, les heu r ts  — 
d o n t les gens sérieux se seraient volonlicrs ]>as- 
sés, — q u an d  oa  devait rem on ler  c t s’eiupilcr 
d e  nouveau  su r  le s  banquettes.

Afin que la  partie  füt compléte, on  "devait dé- 
je u n e r  sous la  Dol-ar-Groac’b  — la  table de la 
fée, — u n  des dolm ens les p lus  vastes e l les 
p lus curleux.

La presidente s'élait b ien  hasardée íi dire 
qu ’u n e  salle d ’auberge sera it préférable; qu 'au  
m oins on y  Irouverait u n e  table, des chaises, 
q u ’on  ne risquera it pas d ’y  p rendre  son repas 
en compagDíe de lézards ou  de crapauds, sinoü 
de b é te sp la s  m alfaisantes encore; m ais u n  tolle 
général couvril ses paroles e t elle en fut ré- 
du ite  á se renferm er d an s  le  p lus  é loquen t des 
silences.

La journée fu t  charm ante , Je ciel clém enl, 
U. de P louharnel e t  Roland é lend irea t si soi- 
g n eusem en t des na ltes  sénégalaises ~  souve- 
n ir s  des cam ^agnes du  je u n e  oilicier — su r  le 
m aig re  gazon q u i servait de tapis k D ol-ar- 
Groac’h  q ue  la  p résiden le se résigna  á  s ’asseoir 
sans Irop d ’appréhensions.
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Le repas froid í l a i l  exquis, — u n  tan tinet 
friande, sínon gourm ande. M"'“ de P louharnel 
se laissa séduire par les provisions de sa belle- 
sceur qui, sans q u ’elle en  eüL l’air, la  réconci- 
l iéren t avec les excursions archéologiques, les 
salles á  m anger dru id íques, les repas saos 
table, sans nappe e t m ém e sans au tres  siéges 
que de vieílles p ierres m oussues.

De celle bonne h u m e u r  ina ttendue, lou t le 
m onde bénéfieia, m ém e le coIleclionDeur a en­
diablé^, m ém e R osean qui recut, en échange 
d 'u n  bouquet de üeu rs  agrestes, le p lu s  char-  
m a u l des sourires.

La jóle de Rosenn débordait. Son ám e d 'ar-  
tis te  éprouvail des jou issances d ’u oe  douceur 
infinie. Tout ce qu 'elle  adm irait de beau, de 
curieux , ces m onum en ts  d 'u n e  g ran d e u r  inouie, 
tém oignant d ’u ne  forcé inconnue k  nos lempé- 
ram en ts  appauvris, rappe tan l des races e t  des 
áges disparuB... ce golfe aux  eaux  bleues e t 
vertes enserré d ’une d igne  de roches aigues, de 
falaíses á  pie, daos lesquelles se  creusent des 
grottes m ysiérieuses; cette sablonneuse pres- 
q u ’ile  de Quiheron oü se te rm ina daos le sang, 
dans la  défaíie, la  p lus  g rande  e l la  p lu s  Irag i-  
que des épopées, e t qu i s’estom pait k peine, 
confuse com me u n  íantóm e, d an s  les b rum es 
d u  loiutain, tout cela la  transporta it.  Ses am ie j 
la  regarda ien t, l’écouia ieüt avec u n e  surprise 
naíve. Que de poésie il  y  ava il d an s  son esprit 
el quels sen tim en ts  profonds s ’écbappaienl do 
son c c e u r !

Inlrépide, infatigable, elle les en lra ina it tou -  
jo u rs  en  avanl, ue se rassasian l pas de voir, et 
v ou lan t tou jours adm irer davantage.

Bienl6t, Yolande et Gabrielle s’a rré té ren t las- 
sées, et, pour se reposer, se m iren t á cueillir 
dans l ’herbe u n  p eu  desséchée p a r  la b rise  de 
m er, de véritables bottes de ces petits  ceillets 
aauvages aux pétales d ’un  ro se  éteint, au  par- 
fum capiteux e t poivré q ue  l’au tom ne voit 
ü e u r íra u x  ab w d s  d esp lag es . L espe tite s  élaienl 
reslées avec leu rs  m éres á  Dol-ar-Gro’acb  oü 
elles cherchaien t « des cailloux & r in ten tio a  
de M. de P louharnel.

Le lalon frém issan t de Rosenn m artela it le  
gazon d ’oú sa m ain  ava ít a rraché distra item ent 
queiques páles ceillets q u ’elle g lissa it en tre  les 
bou tons de son corsage.

Roiand, que la cueillette des Üeurs n ’inléres- 
sait que m édiocrem eut, lu í d e m a n d a :

— Vous sentez-vous Ja forcé de g rav ir  encore 
cetle pen te, m ademoiselle R osenn?  Voyezli», 
devan t nous.

II po in ta it Textrémité de sa canne vers le 
te r t re  voisin.

— Je  pourra is  aller p lus loin encore, dit-elle 
joyeusem ent. Venez-vous, Yolande, G aby?...

E lle  d i s a i t : « Yolande, Gaby », tou t n a tu re l-  
lem ent; ce n ’étail pas seu lem ent l’in tim iié  avec

laquelle on la  recevait á K erléannou qu i au lori-  
sa it cette l ib e r té ! E n  Bretagne, on se se rt  rare- 
m ent des appella lions de M onsieur, Ifademoi- 
selle. Les enfants d ’un  cbateau, d ’une vieille 
famille, son t les enfants de tou t le pays d ’a len -  
tour.

Trés resp ec tu eu x  a u  fond, de ceux qtii de- 
m e u re n t tou jours po u r  lu i les se igneurs, le 
paysan  ost réfractaire q u a n t k  la  forme, aux 
expressions de banale poHtessc.

Tout au lo u r  de Kerléannou, les vieux p ay -  
sans d isaient : Rolnnd, Yolande, Sidonie. — 
Alain Mériadec, quoique p lu s  policé appelait 
souvent le  je u n e  cbátelain  Roland tout court.

O uand vous rencontrez u n  pay san  su r  votre 
chem in, il a e  m anque  jam aia de vous saluer 
d ’u n b o n jo u r  ou d ’unbonao ir, parfo isd’un nDicu 
vous assiste  I » ne ttem ent accentué, m ais jam ais 
il n e  le  fait su ivre du  m ot de M onsieur e t ce 
n ’est pas, chez lui, grossiérelé, car rien  ne  sau- 
ra i t  rendre  l’expression cordiale de eetie sa lu- 
ta tio n .

Mesdemoiselles de P louharm el e t de Kerléan­
nou  levéren t les b ras  a u  ciel, á la dem ande de 
Rosenn.

— Gomment! vous n 'étes pas rom pue? s’écrió* 
rent-elles- V ous avez done des nerfs d ’acier. 
Nous n ’en pouvons p lus.

E iles se la isséren t choir dans l’berbe  avec 
tous les signes d ’un e  compléte lassitude.

— Paresseuses ! leu r  cria Roland d’on acceat 
dépité.

— O b i paresseuses, parco que n ous  sommes 
faliguées... Tenez, voilá papa e t tous ses outils, 
lá-bas au  pied d u  co tca u ; il serre ses p ies e l ses 
truelles... cbasse in fructueuse... il ne dem an- 
dera  pas m ieux, lui, que de vous accoj3pagner 
lá -haul, car il es t au ss i des infatigables. — Re- 
joignez-le , n ous  vous a l te n d ro D S  e l vous nous 
prendrez au  relour.

— E t vous nous direz, hard is  exploraleurs, 
ce que vous au res  découvert.

E n  rianl, ils s’éloignísrent alléscremect.
A uprós d 'une p ierre  levée, dans le  fond du 

ravin, ils rencontréren t M. de P louharnel qui, 
trés rouge, la  su e u r  au front, les m ains  le r-  
reuses rem etlait découragé ses ou tils  d an s  leur 
é lu i.

E n  apercevant son neveu et Rosenn Mériadec, 
le p résiden t regarda au to u r  d ’eux avec. u ne  an- 
goisse comique.

n  se rasséréna en  voyan t que sa femme ne 
les su lva it poiot.

Roland qui ava it sa isi sa  m im ique se m il a 
rire.

— Si m a tan te  vous voyait, m on o n d e ! 
s’écria-t-U gaim ent.

L’excellent bom m e regarda p iteusem e'it ses 
m a ins  m aculées de laches d ’un  ja u n e  roi:x, ses 
genoux poussiéreux e t bocha la  téle.
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— II éd a le ra i t  un  gros oi-age, m o a  am i, fil-il 
de son air placide e l  rési^né, m ais il eal proba­
ble q u ’elle n e  v ieodra  po in l ju sq u ’íci. J e  m e ra- 
fraiclilrai lo froiit e l les m a ins  a u  dontz  le p lus  
proche, j e  m e Iroiserai avec inon mouclioir, et 
il n ’y  paraitru  p ías . E t vous, oü allez-vous ?

— N ous venoDS v o u s  cliercher pour vou s em -  
m ea er  U -h au t. Mademoiselle Hosenn pressent 

uii m agiq ue paocraioa.
— P e u h !...
— L a vue n 'e s l  p as  ¡belle ? in terrogea Hosenn 

surprise.
— Je ne d is  pas cela pour ceux  qu i airaen l les 

beaux  lableaux... ce p la leau  peut, lea r  offi'ir des 
cliarm es... m ais je  cra ins  b iea  do n 'y  Irouver 
aucun  vesLige celtique.

Le collectioanour n e  se p laca it qu ’a u  po id t de 
vue  archéologique. N caam oins, com m e il était 
la  boüté m im e, la  com plaisaace inaée, il se mil 
en m arcbe avec les je u ae s  gens qu ’il n e  voulait 
po in t p river  de leu r  prum enade. 
i-, D ’ailleurs le ciel récom pensa son dévouemenl 
e t il n ’eu t po ia l á  icg re lle r  s o q  ascensión. — 
E n  a lle ignan t le  plateau, il vépoudít p s r  u a  cri 
de Iriom pbe au  cri d ’adm ira lioa  de ses couipa- 
g a o n s  el se p rée ip ita  vers u n  am as  de groases 
roches don t ra ruoacellem eat afTectait vague- 
m eu t la  forma d ’un  tombeau.

Toul ce que Roland e l R osean  avaienl pu 
iiiiaginer se trouvait dépassé.

Le lemp?, m erveilleasem ent clair, reculait de 
baucoup  les limites de la  vue.

A utour d ’eux, la  vasle  p la iae  m orbihannaise 
s 'é tendait comme u q  som bre tapis velouté. — 
l i s  aperccvaieDl les bois de la C barlreusc; le 
Loch, se rpealan t caprieieux, déroulant ses ao- 
üeaux  d ’argen l en tre  le r ideau  mobile des peu- 
pilera Irem blanls e l  des g lauques saulaies; tou t 
p rés  de la  riviére, le Cliamp-des-Mariyrs, planté 
d e  g rands ormes, d ressan t sous leurs  dóm es sa 
coloane com m ém oralive surm ontée d ’un e  croix, 
e t la  chapelle exigu¿ oü  des dalles m oussues 
recouvreüt les restes des p risonniers  d e  Q ui- 
beroa.

D evaal eux, une  illusion d'optir[ue semblail 
m etlre  á leu rs  pieds la  m er sülonnée d ’em bar- 
ca lions ; la  m arée m ontan te  ram enait k  tous les 
po r ts  le> barques pócheuses, et, de loin, ces 
fréles coques de noix, avec leu rs  voiles blan- 
clies déployées au  vea t,  ressem blait i  des vols 
de goélands aux grandes ailes étendues.

R olaad el R osena  s ’é ta ien t accotés á  u n  bloc 
de g ra a i t  porté  sur la  m ontagne p a r  des m aios 
m ystérieuses, scellé su r  les au lre s  blocs p a r  le 
c im enl des siécles... De l ’a u t re  c6té de cello 
m asse lis entendaien t, d islincls  el réguliers, les 
coups de p ioehe d u  boa  président.

La coaslance d u  colleclionneur convaincu 
am ena u n  sourire a u t  lóvres de Rolaad. II se 
baissa, cueillit u n e  grappc de b ru y é re  rose (jui

ava it pi.ussé, fréle e t  débile, d an s  un  petit crcux, 
a u  flanc d u  colosse d e  pierre, e t l'ofTrit á  la 
jo u a e  filie.

L eurs  y e u x  se reacon lrérea l.
E lle  aussí souriait en  en tendan t résoancr la 

terrc dure  sous la  piocbe de l’obsliaé cher- 
cheur.

— L'excellent ccEur! m urm ura-t-elle .
La m *m e pcasée faisail éclore su r  leu rs  lé- 

v res  le  m ém e sourire, e l c ’é la it  aussi la  m im e  
im pressioa  q u i faisait perle r  u n e  Jarme sous 
leurs  paupiéres.

— Moa Dicu! reprit Rosena, p assan t sans 
transition  de M. de P lo u ta m e l  au  s e n ü m e a i  
profond d 'adm ira tioa  qui 1’a.aíitaiL, que c’es t boa 
de  voir de s i beiles choses, d e  connaitre  et d 'ai- 
m er celui qu i les a  prodiguées á  ses créatu res  1

— Ouí, répondit Boland, Irés grave, c’est bon 
d 'élre  des convaincus, des croyanls, de voir re- 
v ivre des cpoques e t des hom m es d an s  cette na- 
tu re  qu i S'^mblc moi'te á beaucoup .. Mais ae  
c royez-vous pas queD ieu  ait fa i lq u e lq u e  chose 
de a ie illeur encore? n e  croyez-vous pas qu ’il 
a i t  créé po u r  com prendre et a im er ses osuvres, 
des ám es scEurs?... Ne Irouvez-vous pas, 
a jouta-l-il len tem ea l,  com m e si sa  peasée. 
coa tre  sa volonté, se  füt fait jo u r  liors do son 
cceur, ne irouvez-vous pas qu 'il vous serait 
dovix de m archer dans la  vie, cóle k  cóte, pas á 
pas, avec l'ám e jum elle  de votre ame, qu i juge-  
rait, parle ra il, ag ira it,  aim erait com me u a  é ;ho  
fidéle de !a vótreV...

— Oui, ce sera il dous, m u rm u ra  Rosénn pres- 
qiie á son insu.

E t elle pálit légérem ent, inquiéte de sentir 
pour la  premiérc? fois son cceur accélérer ses 
battem ents en  en tendan t les paroles de Roland.

— E h bien, m o a  réve á  moi, reprit le jeune  
homm e, serait de vous avoir lou jours á m es có- 
tés, car nous peosons ensem ble, R osean...

E lle posa sa m ain  frém issaale  su r  le  bras de 
Boland.

— T aisez-vous! dit-elle d ’u a  acceat impérieux 
e t  s tvére , vous n e  pouvez, vous ne devez rien 
a jou ter  de plus. Votre m ére n ’a  paa autorisé ces 
paroles...

— Pourquoi m 'arrS ter aVec cette rudesse?  de- 
m anda-l-il trisiem ent. Je  ne  veux  pas vous of- 
feasor. Le secret de mon ccEur s’en  est 6chappé 
m alg ré  m oi...

— Je vous en  p rie ! .. .
— Ce q u e j e  vous d is  ici, je  le rópéterais de- 

v a a l  m a móre, e t devant le m onde entier. Bo- 
sena, croyez-m oi, je  n ’aura is  pas de p lu s  grand  
bonbcur que de vous nom m er m a  femme.

A  préseat. la  je u ae  filie é la it  phas blanche 
que  l’écharpe de gaze de son cbapeau. Ses lé- 
vres trem blaient, ses y c u x  se goaflaíent de 
p leurs, e t i l  lu i  sem blait que  le s a a g  de sos ar> 
léres, refluaut á son cceur, rélouH'ail.
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—  O m on Dieu 1 balbut¡a-i-e lle , je  vous prie, 
je  vous supplie de o e  pas parler aiDSí...

— Vous n e  m ’aimez pas, R osean  ?
II y  avait ta n t  de dou leur, une  si poígnante 

ínqu ié tude dans celle quesllon , que  la  jeune 
filie en  fu t émue.

— N ’avez-vons pas dit que  n ous  pensions en- • 
semblo ? fit-elle d ’u a e  voix basse e t tremblante. 
Je  ne  sa is  pas, m onsieur de Kerléannou, si le 
bon Dieu perm ettra  que je  sois jam ais votre fem- 
me, m ais je  sais que  je  n e  vous oublierai jamais.

E lle  se tu t ,  Roland n ’osa rep rendre  la  parole.
Ou’avaien t-ils  de p lus  á  regarder, á  adm irer 

au to u r  d 'eux, m a in te n an t qu 'ils  voyaient. clair 
d a n s  leu r  ccEur, oü chan ta it  i ’éternelle el ra- 
dieuse ohanson de la jeunesse e t  du  bonbeu r...  
Se dem andaien t-ils  quelles travorses éprouve- 
raient cette aíTection, née sous le beau ciel de 
Dieu, alors qu ’il s ’em pourprait aux  derniei's 
ray o n s  d u  m élancolique soleil de i ’au tom ne?  
celte tendvesse jaillie de la com m unaulé d e leu rs  
sen tim ents , de Testime et de Tadm iratioa que 
cbacun  ressen la it pour le  caraclére de Taulre?

lis  allaieot, conñants, se se n laa t jeunes et 
forts, s a c b a n t  qu 'ils  s 'aim aiont et que  e'élail 
pour la  vie.

Silencieux, ils rejoignii-cnl le président p lu s  
absorbé que jam ais  dans son travail d ’arcbéo- 
logie.

II était rad ieux  et leur m on tra  avec u n  ju v é -  
uile en lhousiasm e íes trésors q u ’il ava it décou- 
veris  : u n e  tablette de p ierre  frusle  couverle 
d ’inscrip tions en langue  eeltique, u n  débris de 
poterie grossiére e t d 'une  incontestable an t l-  
quité, enS u  dessilex  fort ébrécbés, taillés d ’un e  
facón rudim entaire , m ais dans lesquels il élait 
aisé de reconnaltre  des trancban ts  d ’arm es gau- 
loises.

L’exubéranle expansión de  m onsieur de 
P loubarnel rend it g ra n d  service á Rolaod e t íi 
Roseno, en les d ispensant de tous frais de con-

versation, Aux cótés du  président qu i d iscou- 
ra it sans relácbc, sans m ém e se soucicr d ’étre 
écouté, ils redescendirent, silencieux, le coteau 
qu ’ils avaient g rav i en  bab illan t comme des 
oiseaux jaseurs.

Leur grav ité  n ’était poínt triste m algré sa so- 
lennité ... le sp la is irs ,  lesjo ies légéres so n tseu ls  
b r u y a n ts ; les v ra is  bonbeurs  dem andent le si- 
lenee et le recueillemeut.

Yolande e t  Gabrielle avaient trouvé le tem ps 
long. Les m éres encore p lu s , e t M"" de Ker­
léannou elle-méme, en  dépit de son inépuisable 
indulgenee, se  m ontra  méconlente do ce relard.

Le pauvre collecUocneur en supporta  toute 
la  responsabilité et ne  s’en p la ign it guére, tan t il 
était con ten t de ses trouvailles.

Le itítour s’effectua rapidem ent. M’”" A r-  
m elle  c ia ig n a it  le  froid, l ’bum idité  pour la gorge 
u n  peu sensible de Sidonie, et, su r les priéres de 
sa mére, Roland pressait r a l lu re  des cbevaux.

II é tait p iés  de onze beuves, lorsque Ton fit 
balte  devant la  bacriére de Coatseih6, Par la 
porle eutr'ouverte , filtrait un  rayón  lum ineux.

Le pére  Mériadec veillait, u n  peu  inquiet, en 
com pagnie ele Manon.

I ls  accoururen t, avan t m ém e que  le  cbar  á 
bañes n e  íü t arrélé.

Roland avait sau té k  terre po u r  aider Rosenn 
á  descendre.

Lorsqu’elle e u t  d it  bonsoir k  tou t le  monde, 
elle sau ta  légérem ent á  son tour, efüeurant íl 
peine le marcbepied.

— Adieu, m onsieur Boland, dit-elle de sa 
douce voix encore ómue.

Roland le t in t  sa m ain  un e  seconde en tre  les 
siennes, e t répondit si bas q u ’elle seule l ’en- 
t e n d i t ;

— A toujours, Hosenn !

Baronne S. d e  Bouapd.

[La suite au frochain  num&o.)

Econom lo D om estique
GATEAU D E  RIZ D A U PH IN O IS

Faites crever d u  riz dans du  lait avec sucre, vanille; ajoutez quelques jaunes  d ’tsufs; m ettez d an s  
u n  p ia t á  g ra tin  ; versez dessus u n e  forte coucbe de b lancs d ’(^ufs b a ttu s  en  neige e t sucrés ; pu is  
faites p rend re  couleur i  feu doux. Mangez cbaud  ou froid.

II n 'y  a  p as  de proporlions.

GLACH DE VIA>iDE

Pour servir dans les me¿s de íous genres, et qu'une cu,isin,iére éconotne et io igneim  
peut acoir sans fra is  toujours á son serBice,

Maniere de proceder. — P rend re  sans d istinctiou tous les débris d ’os de viande cuite : les faire 
bouillir  tou t le jo u r  d an s  u n e  grande quantilé d ’eau sa n s  sel. Toujours rem placer l ’eau, á  m esure 
qu ’elle d im inue, p a r  de l’eau bouillante ; l i re r  k clair. Le lendem ain, faire recu ire  ce bouillon ju sq u ’á 
ce q u ’il épaississe, tou t le jo u r  e n c o re ; pendan t cette seconde jou rnée de cuisson, on n 'ajoute p ías  
d 'eau, et on le ia isse se condenser ju sq u 'á  ce qu ’il  forme une  glace.

On se se r t  de cette glace pour bonifier tou te espóce de sauces, de consommés et de potage.
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R E V U E  M U S I C A L E

Jeanne d'Arc. drame-lógeiide de M. Jules Barbier, 
musique de .M. Charles Gounod.

A chroniquem édica le , par 
Jo lem ps qu i court, a 
beaacoup p lus  de succés 
que la  ch ron ique m u s i-  
calo, e t  m alheureuseraent 
ceUe interversión des 
rftios est justifiée. Pour 
]a prem iére les docu- 
m en ls  abondent, alors 

q u e l ’a u lre  n 'a  que de rares élém ents d’aclua- 
lilé á  se meUre sous la... plume.

D.ins la  p lu p a r t  des ihéálres  on  pourra il exé- 
cu te r  le  Désert, de Félicien David, sans au lre  
décor que le vide de la  salle, avec un e  toile de 
fond rep résen laa l u n  soleil, el á la lim ite de la 
prespeclive u n e  oasi?, sym bolisant l’e s p ^  

ranee.
H eu reux  les p a y s  que le  d o u 'e  n 'a  pas at- 

te ia ts , e t d o n t le scepticism e n ’a pas éiouffé la 
foi religieuse! D ans les calam ilés publiques elle 
sou tien t les courages, inspire les g rands dé- 
vouem ents, el, en  m a ia len a n l le  cs lm e de l’áme, 
conserve au  corps sa forcé e t k l’e sp ril son sang- 
froid. Mais depuis loD gtem ps déjSi on s’acharne 
& l 'anéan lir ,  e l ceux q u i souffrent, com me ceux 
qu i m eu ren l sont nom breux, qu i n ’ont p lus 
pour les réconfocler, leu r  app rend re  la  résigna- 
tion, leu r  tnon lre r  l ’cspérance, la  g rande et 
conocíanle im age d e  la  foi, deboul á  leu r  che- 
vet.

E n  dégageant la  légende de J ta m e  d'Arc, 
d u  m ecveilleux inév itab íeapporté  p a rp lu s ieu rs  
siócles de com m eD laires.on com prend bien que 
c’esi la  foi sub lim e de la  sa in te  filie qu i a 
gu idé  soa am e et son bras au  secours de la 
patrie.

E l qu i sait, si en réveillan t á celte h eu re  le 
souvenir de l 'h éro ine -m arty re  e t de son inv in - 
cible foi, sous la  forme d ’u n  d ivertissem enl n a -  
tional, le v ieux sa n g  francais ne v a  pas se sen tir 
régénéré e t l’ám e de la  F rance raffermie dans 
cetle foi chrélienne, qu i conduisit nos arm ées 
vic lorieuses au  secours d ’Orléans en Tan 1 i2U ?

A ussi la  reprise de ce dram e-légende, joué 
pour la prem ióre f.vis en 1873, au  lendem ain  de 
nos reveis, v ien t-e lle  d ’avoir u a  im m ense suc- 
cés, a u  théátre  de la  Porle-Saiot-M arlin.

L’au teur, M. Ju les Barbier, qu i s’est inspiré 
de Tadmiratile h istorien  Michelel en concen- 
t r a n i  en irois acles, e t en découpanl en  six la- 
b leaux  les épisodes de la m erveillouse légende

hislorique, a  eu  le bon h eu r do trouver en  M“« 
S aiah  B ernhard l u ne  Jeanne  d ’Arc idéale, 
com m e d e  longtem ps peu l-é tre  il n e  s’e a  ren -  
contrera  p lus. Notre g rand  m aitre  Ch. Gouaod 
l ’a  enveloppée d ’un e  pariilion  m usicale  don t le 
sen lim ent religieux, les m agistrales harm onies 
et le génie exlatique en font u ne  de ses p lus 
belles conceptioas.

Doac, en ce tem ps-U , le d u c d e  B^dforl, cacle 
de H ea ri VI, faisait c rie r par u n  h é ra u l  r Vive 
H enri de LancasUe, rol de France et d'Ángle- 
(e rre ! Ce cri ava it re len il  dcu loureusem enl au  
fond des provinces de France, en decá de  la 
Loire, ce beau  pays envahi, saccagé p a r  lea 
A nglais e l com plétem ent en leur pouvcir.

On sa lí que le  D auph in  s ’était fait précipi- 
lam m en i co u rc n ae r  á  Poiliers, sous le nom  de 
Charles Vlf, ccuronne sans royaum e, car ¡ 'inva­
sión é l ra a g é re s ’é tendail chaqué jo u rd av a n la g e  
s u r  les villes e t les cam pagnes.

Le r ideau  se léve su r  la  chaum iére  de Dom- 
rem y , oü Jacques d ’Arc et Isabelle  Bornée, 
modestes laboureurs , é levaieat leu r  nóm brense 
famille. L a  chaste  Lorraine avait passé lá  les 
belles années de son eafance, dans la  p ra tique 
de la  c ra in le  de Dieii, de la  priére et d u  Iravail 
obscur.

Elle m enait pa ilre  Ifs troupeaux  de ses pa- 
ren ts  p rés  d u  chem in q u i conduit de D om rem y 
ít Neufcháleau, non  Icin duquel se trouvait un 
hétre  im m ense, ¿'Ardre des Fées, oü elle aim ait 
s 'ab rile r d u  soleil ou de la pluie. G’es t U  qu ’elle 
s 'agenouilla it e t p r ia i l  pour les siens, po u r le 
D auphin , po u r  la  Franco. C’est lá  que lavierge. 
m y sliq u e  en lendit les voix du  ciel e t qu ’elle 
recu t l ’ordre, dans u n  songe insp iré  d ’e n  hau t, 
de qu il le r  sa famille e l  ses brebis pour aller 
secourir  son roL

Mais que de difficullés pour la  pctiie bergére, 
re v é lu e d 'u n  ccslum e m asculin , avant de p a r -  
ven ir aup rés  de Charles V il, qu i re tiré  k  Chi- 
non, sans arm ée, sans argen t, sans sujets, ae  
sava it k quel paHi se résoudre. II veaait d ’ap* 
p read re  avec d o u le u r  q u O rléan s , dcrnier rem - 
p a r l  de son trOne, étaíl su r  le po in l de tom ber 
aux  m aias  de Tepaem i, faute de v ivres e t de 
défenseurs. II délibérait avec Lahire  et Dunois 
reslés ses ñdéles amiy, su r  le pro jet désespéré 
de se r e i i re re a  Dauphiné, lorsque Jeanne  d ’Arc, 
ce t ange de la déliv rancese  fit annoncer par u n  
m essage. Admise á  son aud iencc, non  sans 
qucique m éfiance d ’abord, le  r c i  po u r l 'ép ro u -  
ver ava it 6té ses insignes royaux , e t  s’était m élé 
k  la foule des coi^rtiLan.-. Mais la je u ae  filie aU

i l
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lan l k lu í sans h is i tc r  e l s'ageBOuillant zvac u n  
profond respcct : « Gentil D auphio , D ieu vous 
donne bonne vie ». — Je ne su is  pas celui qui 
est le roi, Jeanne, répondil Charles VII, en dé- 
signan t un  des je u n es  se igneu rs  : Voici le  roi!
— E b  m on Dieu! rép liqua  Jeanne, gen til prince, 
c'esL vous qu i étes le  roi e t  n e n  u n  au tre . Mon 
noble D auphin , je  viens de la  pa rí  de Notre-Sei- 
gneur, po u r p réle r secours á  vous e t á votre 
royaum e. Malgré les sourires de doute de 
quelques-un3, le roi s 'é lan t eo tre tenu  seul avec 
elle, p a ru t  transfiguré  e t convaiccu . II ordonua 
Ies app ié ts  d u  d épa rt qu i eu t  lieu  ii la  té te  de 
douze m ille hom m es, car tou t le peuple des 
villes e t des c a u p a g n e s  élait élecirisé p a r  le 
p ieux  héroísm e et la p u l iq u e  beau té  de Jeanne. 
A O rléa n s! á O rlé a n s ! fu t le cri de ralliem ent. 
G’est á  la  fin de ce p rem ier  acte q ue  toüt le 
m onde debout, Jeanne  s’écrie avec u n  prophó- 
tique enlhoiisiasm e (jui enléve le public  au jour- 
d ’hui, com me autrefois Tarmée et le peuple : 

le s e u t !
L a p rem iare parlie  d u  second acle se passe d 

Orléans, d ’abord, oü Jeanne  prie, co m b ate t con- 
d u it  la  victoire, c liassan t les A nglais de toutes 
Icurs positions, e t en tra in an t le roi vainqueur 
á. travers les villes reconquises, jn sq u 'á  Reim s.

Un coup d'oeil féerique est celui de celle 
deuxiém e partie  de l’acLe, oü  le  chceur de la ca- 
thédrale est il lum iné  po u r  le sacre deCbarlcsV II. 
C’es t un e  BCéne d ’une sp lendeur inoubliable. 
Jeanne d 'Arc vétue de blauc, son t'lendard  á  la 
m a ia , a  de secrets p ressen lim enls que sa mis- 
sion es t term inée, q u ’elle sera trabie, e t elle 
s’atlriále.

Avec le dern ier ae le  com m enceat les sc in e s  
douloureuses qu i vont conduire la  saiiite libéra- 
tr ice  au  m arly re . A prés v in g t com bats oü elle 
fait des prodiges de valeur, b le sséeá  l’atlaque 
de París, e t p rise  a u  s ié g e d e  Compiégne. dans 
u ne  sorlie, son calvaire se con tinué dans la 
prisoQ p o u r  finir s u r  Tintáme búcher dressé 
par ses bourreaux  les Anglais, su r la  place du 
V ieux-M archc & Rouen, oü elle expire soutenue 
p a r  la  g ran d cu r  de sa foi.

L ’en tliousiasm e d u  public  arrive á u n  degré 
indescrip tib le  dans ces deux  dern iers ta b lea u x : 
la  prison, les interrogatoires, les oulrages, et le 
supplice , oü Sarah B ernhard t s’élóve a u  su ­
b lim e d an s  le  rOle de Jeanne  m arty re , comme 
avant, dans celui de la bergére exlaiique e l de 
la  guerriére victorieuse. Son im inense talent 
est le llem cnt au -dessus de l’éloge banal, que ce 
serait l’am oindrír  q u 'essayer  de ren d te  l’émo- 
lion  pu issan te  e t la  sim plicilé naive, la forcé et 
la  gráce, e t finalement, le superbe triomplie q ue  
lu i font cbaque soir toules ces Ames francaises, 
d o n i rex a lla tio n  arr ive  aux larm es e t  qu ’elle

f a i t v i b r e r á l ’unisson de la  sieone. Ce n ’e s tp lu s  
d u  ta len t, ce n ’est pas seu lem en t de l ’a i t ,  c’est 
d u  génie.

L a  partie  m usicale, pour élre á la hau teu r Je  
ce m agnifique spectacle, ne pouvait é lre  confiée 
á  u n  m aitre  p lus  d igne e t m ieux  inspiré que 
l’au teu r  de Rédewption, II a  su  envelopper dans 
u ne  partitition  sym pbonique au tan t que mélo- 
diense, qui com pte a u  m oins quinze núm eros, 
Ies douceurs de la  m aison paternelle e l du  sol 
nalal, don t le bau tbois ren d  si bien les tendres 
e l m élancoliques écbos á Iravers ia  cam pagne. 
P u is  le Ckant des Fugiti/s, abandonnan t leu rs  
foyers aux  p illa rds  ennem is; la Vision, oü  les 
voix célesles je tten t la  je u o e  bergére d an s  une 
divine extase, l a  marche du Sacre, le Veni Crea- 
tor, sont des iospirafions rclig ieuses d ’un  sai- 
s issan t efTet, ainsi q ue  nom bre de pages, m y s-  
liques ou guerriéres, de la  p lus  bolle facture.

Sarab  B ernbard t qui po ssé lc  le génie de 
tous Ies aris, dom ine d e  son incontestable hau­
teu r  la partie  m usica le , com me les situations 
dram atiques e l inspirées de son róle. Sa voix a 
des é lans  irrésistib les qu i font circu ler dans la 
salle de longs frém issem entf.

La magio de la m ise en scóne e t des acces- 
soires, la beauté des décors et la  richesse des 
costum es assu ren t á  la Direction, aux  au teurs , 
4 leu r  ceuvre e t k  l ’inim i table in terp ré te  de Jeanne 
d'Arc, u ne  ra re  e t in term inable  carriére. C’est 
u ne  piéce q u i ainsi m ontee, devrail ne  jam ais 
qu ittcr  le répertoire, et étre  donnée cbaque an- 
née á  diverses époques. E n  France, on n e  se las- 
sera jam ais de la  revoir.

N ous som m es heu reuse  pour nos leclrices, 
d 'avoir enfin l'avan lage de pouvo ir leu r  signaler 
u n  spectacle selou la  morale, selon leu r  áge, el, 
n ’en douions pas, selon leu r  cceur e l leu r  goü t.

Des théfttres lyriques, nous avons p e u k  dirc. 
A rOpéra, aprés m ille  inciden ts d ’in té ré l secon- 
daire, on s’est enfin décidé á m ettre  X'Ascanio 
de M. Saint-Saiéns 4 l’étude, e t on n e  saura il 
préciser encore l 'époque de cette premiére re- 
préscntation  ta n l  altendue . On dit m ém e que, 
prise d 'u n  beau  zéle, la direction songerait a 
s’occuper de la  Za'íre de M. de la  Nux.

A  rOpéra-Comique, n ous  avons beaucoup de 
prom esses qui éc la iren t l ’borizon, m ais ju sq u ’á 
rh e u re  oü nous écrivons, on s e n  tient au x  re- 
prises. II faut avouer que la  saison q ue  nous 
traversons est des m oins encourageantes e tp e u  
favorable aux arts  de p la isir e t d 'agrém ent.

Nous nous occuperons des g ta n d s  concerts et 
n ouveau lés  m usicales le mois prochain . l is  £ont 
com me les théálres, beaucoup moÍQs suiv is en 
ce m om enl, d ’aillcurs.

Marie L.v sk w e u r .
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C A U S E R I E

«> íevo8 í»

E Tous revois enfln!
— C o m m e n i  a l l e z -  

vous ?
— Avez-vous été bien 

p rise  ?
— Cela a-t-il duré  

chez vous?
— Trois semaiBes.
— Nous aussi.
— Mais c’est bien finí ?
— l l e u ! le s  coeurs son l  

trés faarbouillés eocore.
— Ma chére, preñez d u  vin de C ham pagne; 

m o a  docleur, qui esl m édecin  des h6pitaux, 
nous  a  soigaés ainsi.

— Vous a - t - i l  guéris  ?
— Non, m ais a u  m oins le  tra ilem en t élail 

doux.
— Moi je  n c  vois quo le puncli poui' vous re -  

melLre.
— Vous savez que m aio lenan t c 'est le  to a r  

des perroquets.
— On devrait les soigner lous au  persil.
— E t  votre m ari ?
— O h ! ne  m ’en parlez pas encore !
E n  chceur : Que les hom m es ont été péniblfts 

dan s  cette c irc o n s ta n ce!
— Ma chére, quand  je  voulais  soigner le 

m ien , il m e r é p o n d a i t : Ma bonne am ie , q uand  
vous éles raalade, je  vous laisse t r a n q n i l le ; 
pourquoi m e lau rm entez-vous 1

— Le m ien  m e disaii, to u l  le  tem ps qu’il s ’en -  
n u y a it  — c'est aim able, pour u n e  fois qu’il  reste  
á la  m a is o n !

E n  chísur : Les hom m es ne saven t pas souf- 
f r ir !

Obi m es lectrices , n’e s t - c e p a s  u n e  sténogra- 
phie des paroles en teod u es dans toutes Ies 
maisoDS a u  sorlir de l ’iDÜuenza, puisqu’i l  faut 
la  nom m er e n f in ! Mais n e  eroyez  p as  tout ce 
que v o u s  entendez, to u t ce q u e  v o u s  dites vous-  
m ém es en  ce m om ent, C'est l ’épidém ie q u i parle  
et non votre cceut, car, sachez-le, ce  vilain mal 
m e l d u  noir  á  T im e et répand u n  esprit de  
gñnchs  sur toutes Ies l'amilles atteintes. C’est 
irrésistible, c’est fatal com m e la loux et la  fiévre. 
E t Ton v o il sans m otil au ire , la  cutsiniére lancer  
ses casseroles au  m ilíeu  de la va isse lle , le  mari 
geindre, la  fem m e vibrer, le s  enfants pleurer, le  
ch ien  aboyer el le  c h eva l tomber.

Encoré, s’il  n’y  ava tt que les scénes conju­
gales, les querelles en tre  in tim es, les pátissiers 
sans pratiques, les bouchers en perle , les rela- 
tions suspendues, les affaires en  soufTranee, le

jo u r  de Tan sans caries, il n ’y  au ra it qu ’un  
dom m age rep a rab le ; m ais il y  a  eu , hélas, bien 
des victim es que l ’é ta t précaire  de  leu rs  poi- 
tr ines avait prédisposées a u ju a l ,  et qu i n ’on t p u  
lu i résisler. Le jo u r  de l ’an , u n  de m es petits 
am is, u n  je u n e  hom m e de tro is ans, qu i me 
soigne en v ue  des m arrons glacés, es t v enu  me 
rendre  visite, et, aprés avoir constaté que le sac 
annoncé élait b ien rem pli á, sa  convenance, il- 
m 'a  d il  d’un  a ir  im portan t e t satisfait : « Hier, 
ze n e  connaissais pas encore de m o r ís ,  auzau r-  
d ’h u i  z’en connais t r o is : le  concierze, le  cíen  du 
docteur et Leíévre. »

P auvre  m ignon, cela lu i donnait de l'im por- 
tanee á  ses propres y e u x  d’avoir tro is coanais- 
sances dans le  royaum e des ombres. Hélas, qui 
n’a eu ses tro is m orís  au ss i depuis u n  moís, e t  
quelques-uns nous to ucban t de s ip r é s  q ue  le  
cceur en saigne encore. E l pou rtan t, la  vio de 
société rep rend  peu á  peu , m ais d ’u ne  fajon 
lente, indécise.

Les visites de janv ier  sont raélancoliques, les 
d iners  n e  peuven t ab o u tir  e t les jeunes  filies 
vous d isen t toutes « qu ’il n ’y  a  r íen  », cela si- 
gnifle q u ’on  ne danse  pas . Février pourtan t 
s ’annonce avec quelques prom essps, e t Ton 
s ’oceupe de défriper les robes de bal q u i ne 
son t pas restées su r  le cbam p de halaille de 
l ’année derniére , en a t tendan t la  toilette  neuve. 
Celle-ci es t dess inéepar la  jeune  filie qu i do it la 
p o r te r ; on ne s ’en rapporte  m ém e p lu s  á  sa 
couturiére, e t d an s  u n  réve plein  de fiév/e qui 
n ’a  r íen  de la  dengue , on con^oit sa  robe, on 
je tte  qua tre  coups de c rayon  su r .  le papier et 
l’on e t t  sü r  d ’avoir quelque ciiose d’inéd it. Or, 
com m e la  m ode veu t de l’un l bien p la t, avec 
u n e  petite queue tou te élroite, u ne  la i l leu n  peu 
courte  dans la  h au te  c#inture, vous voyez que 
le  cham p ouvert á  l’im agination  es t assez res-  
trein t, ce qu i am éne parfois des rencontres dans 
les idées e t  quelques coups d ’ceil furieux quand, 
p a r  esem ple u n e  robe rose trouve u n e  robe 
b leue  abso lum ent sem blable á. elle dans le 
m6m e salón. Ce sont des ém otions don t on se 
rem et difficilement, e t on trouve alors le  bal 
bien ennuyeux . Je  connais u ne  jeune  filie qui, 
aprés avoir fail exécuter sa robe ínédile eul, la  
veiüe d u  bal le  plaisir, en  en tran t dans u n  de 
nos g rands m agasins, d ’apercevoir sa créalioa 
se  balancan t dans I’espace avec u n e  étiquette 
verte  d isan t q u ’elle existait en toutes couleurs 
au  p rix  de 2b fr. L a  sienne lu i en  coüla it 100, il 
e s t  vrai q u ’elle av a it  u n  ru b an  de m oins au 
jupón.
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Vous avoz p cu l (Mre d é j i  reQiar(]ué, uiesde- 
moiselles, dcpuis que vous parcourez ces pages, 
m a dispnsitioa á g riacher . Je vous l ’ai dil, c’est 
inéviiable pendant la  conTalescence; il y  a la 
phase  de prostralioa pour tou t le monde, puis 
la  phasc ean u y eu se  po u r  les hom ines el plain- 
tivc pour les femmes.

P our nous consoler, voici le prÍQíemps bien- 
tót. Celui-lá est tou jours jeune, saDS favd pDur 
nous irom per. On ne  l ’en teod  pas encore venir, 
m ais nous savons q u ’en secrel il prepare dcjá 
sa félc ot les Lourgeoüs en rougisseo l de plai- 
s ir  sous leur cnveloppe duveteuse ; la  ¡en e  
commence & sen tir  bon, el les violelles pAlii- 
santes annoncen t la  jac in the  et le  m uguel. 
Les pciits  oiseaux fonl des projets et explo­
ren !  d ’u a e  aile rapide Ies biiissoas k  ¡ouor 
po u r  la  saisoQ. D io s  u n  mois Ies n ids  com- 
m enceront á  cminénager. Vive le printem ps I

P uisque j ’ai la n t  fail que de m e melUe de 
m auvaise lium eur, je  veux  en avoir pour m on 
argent. Vrainient, oa n e  ¿ail p lus  q u ’inventer, 
v o i l i  que le dernier genre es t de donner des 
bals Manes-, c’esl la  je u n e  lille qui fuil les invi- 
ta tions e t  elle ne les ad resse  q u ’á des jeunes 
filies, ou a  des je u n es  g e n s ; p lus  de paren ts, la 
olanchtur l’exige. E l í/uanl k  savoir com ment 
Ies danseuses regagneront le logis paiernel au  
m it in  de cette n u i l  de féte, n u l  ne s’en inquiéte . 
Nous avions déjii Ies jou rs  de ces demoiselles, 
pas m al ImperUnents pour le res te  de la  société, 
voici leurs  réceptioQS de n u il .  Croyoz moi, ré -  
sistez á  celte m ode qu i vous sépare de vos 
m éres, vo\is prive de lire votre joie dans leurs 
y e u x , et vous enléve aussi, enfanls qu e  vous 
<tes, Icurs conseils, dictés par ia lendresse et 
rexpérience. Je  sa is  b ien  que la  jeune  filie d’au -  
joui'd 'hui a plus <Ie sagesse et de m aturité  que 
tous les ancétrcs d’autrefois, cli b ien alors je  
lu i  dis : emmene: q uand  m ém c votre mére, car 
ríen n 'e s t  (risle comme de danser entre les 
q u a lre  m urs , e t elle est encore bonne á  faire 
íapisserie.

L á ! j ’ai dégontló m on cceur, je  vais patler 
d ’au tre  chose. P a r  oxemple de cette pauvre 
je im e priiicesse á  qui l'on v ien t d i r e ; Le feu est 
a u  Palais, sortea vite, e l qu i eu tend  derriére elle 
le cri d 'agonie de sa gouvernante  p r is e p a r  les 
llammes, sans pouvoir lui faire porter secours.

Outre la sym palh ie  que Ton éprouve pour 
ce tte  famille royale  q u ’un  parei! événem ent a 
failli p longer dans u n  deuil cruel, quels regrels 
po u r  tou l le m onde en peiisant á  tan t de cliefs- 
d ’(Kuvre délru its  e l que rien  ne  pou rra  rem - 
placer. On voudrail que certaines cboses fus- 
sen l indestructíljles, qu’elles pussen t signer avec

lu vie un e  sorte do concordal qu i les m il á 
l ’abri des cataslrophes cotnme celle qu i v ien t 
d ’avoir lieu. Mais c’est D ieu seul qui dlspose de 
tout, e l quand  on s’y  atlcnd  le moins, i l je t te  
u n  Uson arden t ou une  m er i'urieuse, la peste 
ou la  guerre , e t tout esl fauché de ce qu i asp i-  
rail á l'immortalitó.

Jo v iens de lire  á  votre inlentior. lo P a tir  de 
Coppée, qu i fit tan t de b ru i t  il y a  quelques se- 
m aines parce qu ’il était de Coppée, parce que le 
T héátre-F rancais  v o j l u t  le m elire  su r  la  scéne 
e t parce que le gouvernem ent ne le v o u lu t  pas. 
E h  bien, á m on avis, tout le m onde a  eu  raison, 
e l  jo crois que la p iice  de vers su rtou t a  gagnó 
au  b ru it  fait au tou r d'elle.

L ’cEUvre esl terrible de vérité el l ’on courail 
risque en  la  représen tan t de voir la salle ca- 
liére en tre r  en scéne, el prendro  u d  rdle actíf au  
dram e; m ais p u isqu 'on  ne l ’a  pas joué, n ’y  au- 
rait-il pas m oyen  de rem anier ccrtains pelits 
détails, com me par exemple le personnage de 
lióse, la sosur d u  curé, qu i ferait si b ien  en fé- 
dérée vengeresse avec ses tirades bru ta les  et te s  
m ots trivials d u  faubourg. Je  sais bien qu ’elle 
d it son Tatcr  la pauvre  Rose, m ais elle a tant 
de peine á  le finir el on baisse s i brusqucioent 
le rideau sur l'Amen, que  Coppée lu i-m óm e a 
I’air d’avoir cra in t u n  re tour d e  colére e t de 
passion dans ce cceur m al apaisé. Mais, lisez 
quand  m t o e  celte page, mesdcuioisellcs, et 
vous passerez u n e  lieure ém ouvante avee le 
poéie.

Une au tre  héroice v ien t d’étre m ise en sc én e ; 
e t tou l étonnée dans le choix du  théátre, de l ’au- 
teu r  e t de la  femme cliargée d u  róle : Jeaune 
d'A.rc á  la Porte-Saint-M arlin ... avoc paroles de 
J. B a rb ie re l in ie rp ré la t io n d e  Sarali B ernbardt.. .  
De la m usique de Gounod je  ne parle  pas, cela 
regarde une  au tre  que moi, m ais quand  je  vous 
dis qu ’on ose tou l p a r  le  lemps oü nous v iv o n s ! 
Ce qu ’il y  a de p is ;  c’es t qu ’on r ó i i s i i t  parfois.

ri para it que Tbéodora, sous les tra lts  de la 
pucelle d’Orléans, est adm irable de vérilé, de 
cancleur, de jeunesse . II para it que  la iragé- 
dienno d a n s sa lo g e ,  quand  elle revCl s i  casaque 
de vierge guerriére, p rend  déjá cet aspect doux 
e t ch a rm an l de la  sa in te  filie de V aucouleurs, et 
qu ’on no iu i donne plus que quinze ans. Í1 parait 
que dans la  prison ello p leure  devanl ses juges 
avec le cceur soulevé par les sanglols de l’en- 
fance épeurée. Oh Tadmirable ta len t, oh le gé- 
nie, el quel m a lheu r  qu ’oa  n e  puisse pas tou ­
jo u rs  louer l 'usage qu ’e a  font des créatures aussl 
uierveilJeusement douées.

■ C. D E  L a í i i b a u d i e .
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D E V I N E T T E S

É o ig m e

Ma cor<>lle e t  mooopétale,
Couleur d ’azur, a u  cceur tou t blaoc,
Oü ré la m in e  q u i s’élale
Esl noire avec fllel trem blant.
Ma li^re, oü l’abeille fesl posée,
E st molle, á  reQels in c e r ta ia s ;

Ma feuille gardu la  rosée 
EQ(re ses poils lous les m alias. 
Je  su is , p o ar  le pauvre  nialade, 
Sudorifiqae trés aclif;
Et, si I’OQ m e hache en salade, 
Je  deviens un  apériüf.

Sonnet-Portra it

On Til éclore a u  S ud  cette fleur de la  Ierre,
E q u n  sol généreux, á  I’ab ri des ven ís  froids. 
P o u r  pére, époux et fils elle eu t au ta n t  de roís ; 
E t son cceur fat, dés l ’au b e , u n  suave nectaire.

Transplantée au  prin tem ps, des ncBuds les p lus
[étroits

E lle  8Ut aflronter sans p eu r  Tétreinte a u s té r e ; 
P ar  l’ascendent viril de son g ran d  caraclére 
D u royaum e de F rance  elle m aioU nt les droits.

Q uaad des h um ains  pouvoírs elle eu t a llc in t le
[falte

E t parf^iil l ’osuvre saíate, elle fut, satis/aite, 
S’é leadre e t somm eiller dans Tombre d u  toju-

[beau.

Elle s’éveiUera pour u ne  a u tre  couronnc... 
L’Église, a u  nom de Dieu, la tresse, la  lu i donne 
E t son ti tre  de Sainte est de tous le plu& beau.

REBUS

EXPLICATION DES BEVINÉTTES DE JA.MVIER

H om onym es : Loup — Loup — Loup — Loap —  
Loup — Loup — Loup —  Loup.

Gompa.raison-F’rovbbbií : Long comvie un, jour  
sans paia.

G hahade : E p i cure.

/

EXPLICATION DU RÉBUS DE JANVIER 

Vagneau est Vemhléme de la douctur.

Le Directeur-Sérant : H'. TmtíKT. 4S, rite YivUnut.

Paris. — Alcan-Lévyi iinprimeur bravet¿, 24. rtie Cnauchai,
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